af 


Un  franc  le  volume 
NOUVELLE  COLLECTION   MICHEL  LÉVY 


1    FR.    25  G.    PAU   LA   POSTE 


ALEXANDRE  DUMAS 

—  OEUVRES     COMPLÈTES   — 


THEATRE 

COMPLET 

XV 

CATILINA 
LE    CHEVALIER    D'HARMENTAL 

NOUVELLE  ÉDITION 


CALMANN   LÉVY,  ÉDITEUR 
ANCIENNE  MAISON  MICHEL  LÉVY  FRÈRES 

RUE    AUBER,    3,    ET    BOULEVARD    DES    ITALIENS,    15 
A    LA    LIBRAIRIE    NOUVELLE 


COLLECTION    MICHEL    LÉVY 


ŒUVRES    COMPLÈTES 

D'ALEXANDRE    DUMAS 


F  Q 

•     -y 


THEAT R  E 
XV 


OEUVRES  COMPLETES  D'ALEXANDRE  DUMAS 

PUBLIÉES  DANS  LA  COLLECTION    MICHEL  LEVY 


Acte i 

Amr.ury 1 

Ange  Pilou 2 

Ascauio 2 

Une  Aventure  d'umour \ 

Aventures  de  John  Lavys.    ...  2 

].es  Baleiniers 2 

Le  Bâtard  de  Mauléon 3 

lîlaek 1 

Les  Blancs  et  les  Bleus 3 

La  Bouillie  de  la  comtesse  Bcrilic.  I 

La  Boule  de  neige i 

Bric-à-Brac 2 

Un  Cadet  de  famille 3 

Le  Capitaine  Paruphile 1 

Le  Capitaine  Paul 1 

Le  Capitaine  Rhino 1 

Le  Capitaine  Bictiard 1 

Catherine  Blum I 

Causeries ,  .  .   .   .  2 

Cécile 1 

Charles  le  Téméraire 2 

Le  Chasseur  de  Sauvagine.  .  .  .  < 

Le  Château  d'Eppstein 2 

Le  Chevalier  d'ilarnienial.    ...  2 

Le  Chevalier  de  Maison-Rouge.  .  2 

Le  Collier  de  la  reine 3 

La  Colombe.  —  Satire  Idam  le  Calabrais,  1 

Le  Comte  de  Monte-Cristo.  ...  6 

La  Comtesse  de  Charny 6 

La  Comtesse  de  Salishnry.   ...  2 

Les  Compagnons  do  Jéhtt.  ...  3 

Les  Confessions  de  la  marquise.  2 

Conscience  l'Innocent 2 

Création  et  Rédemption.  —  Le 

Docteur  mystérieux 2 

—  La  Fille  du  Marquis.   ...  2 

La  Dame  de  Monsoreau 3 

La  Lame  de  Volupté 2 

Les  Deux  Diane 3 

Les  Deux  Beines 2 

Lien  dispose 2 

Le  Drame  de  93 3 

Le<  Drames  de  la  mer 1 

Les  Drames  galants.  —  La  Mar- 
quise d'Esconian 2 

La  Femme  au  collier  de  velours. 

Fernande 

Une  Fille  «lu  régent 

Filles,  Lorcites  et  Courtisanes.  . 

Le  Fils  du  lorçat 

les  Frères  cor>cs 

Gabriel  Lambert 

Les  Gai  ibaldicns 

Gaolc  cl  Fiance 

Georges 

Un  Gil  lll.is  en  Californie.   .   .   . 
Les  Grands  Hommes  en  robe  de 

chambre  :  César 2 

—  llini  i  I  V.  Louis  XI 1 1 ,  Richelieu.  2 

La  Guerre  des  femmes 2 

Histoire  d'un  casse-noiseite .  .  .  i 

i  es  Hommes  de  fer 1 

L'Horoscope i 

L'Ile  île  l'eu 2 

Impressions  de  voyage  ;  En  Suisse.  :; 

—  Dne  Année  a  Florence.  .   .  1 

—  L'Arabie  HcurcuM- 3 

—  Les  Bords  du  EUiln 2 

—  L?  Capitaine  Arcoa t 


—  Le  Caucase 3 

—  Le  Conicolo 2 

—  Le  Midi  de  la  France. ...  2 

—  De  Paris  à  Cadix a 

—  Quinze  jours  au  Sinaï. ...  l 

—  En  Itussic i 

—  Le  Sneronare 2 

—  Le  Véloce 2 

—  La  Villa  Palmieri 1 

Ingénue 2 

Isabel  de  Bavière 2 

Italiens  et  Flamands 2 

IvanlioedeWaltcr  Scott  (iraJoctioD)  2 

Jaci|ucs  Ortis 1 

Jacquot  sans  Oreilles ^ 

Jane 1 

Jeliaunc  la  rueelle 1 

Louis  XIV  et  son  Siècle.  ....  4 

Louis  XV  et  sa  Cour 2 

Louis  XVI  et  la  Révolution.  .  .  2 

Les  Louves  de  Machecoul.  ...  3 

Madame  de  Chamblay 2 

La  Maison  de  glace 2 

Le  Maitre  d'armes t 

Les  Mariages  du  père  Oli fus.  .  .  1 

Les  Médicis 1 

Mes  Mémoires 10 

Mémoires  de  Garibaldi 2 

Mémoires  d'une  aveugle 2 

Mémoires  d'un  médecin  :  Balsamo.  5 

Le  Meneur  de  loups 1 

Les  Mille  et  un  Fantômes.  ...  1 

Les  Mohicans  de  Taris 4 

Les  Morts  vont  vite 2 

Napoléon I 

Une  Nuit  à  Florence t 

Olympe  de  Clèves 8 

Le  Page  du  duc  de  Savoie.   ...  2 

Parisiens  et  Provinciaux 9 

Le  Pasteur  d'Ashbourn 2 

Pauline  cl  Pascal  Bruno 1 

Un  Pays  inconnu t 

Le  Père  Gigogne 2 

Le  l'ère  la  lluinc t 

Le  Prince  des  Voleurs 2 

La  Princesse  de  Monaco 2 

La  Princesse  Floia i 

Les  Quarante-Cinq 3 

La  Régence t 

La  Heine  Margot S 

Robin  llood  le  Proscrit 2 

la  Honte  de  Vareniies t 

Le  Saltéador t 

Silvilor  (suite  des  HoIiicjds  de  Tari»,.    .  5 

Souvenirs  d'Anlony t 

Les  Siuarls t 

Suliauctta 1 

SvUandirc 1 

La  Terreur  prussienne 2 

Le  Testament  de  M.  Ciiauvclin.  .  t 

Théâtre  t  01 plot 

Trois  Maîtres 1 

Les  Trois  Mousquetaires - 

Le  Tiini  de  l'enfer 1 

La  Tulipe  nuire t 

Le  vicomte  de  Bragelonne.  .  .  •  *» 

La  Vie  au  Désert a 

Une  Vie  d'artiste t 

Vingt  Ans  après ^ 


T.   Auiciu  et  C •■.  —  luip    de  Lttgli/. 


THÉÂTRE  COMPLET 


DE 


ALEX.  DUMAS 


XV 


CATILINA 
LE     CHEVALIER     d'haR  MENTAL 


NOUVELLE     EDITION 


J^-^-l. 


J°M;Ll> 


PARIS 


MICHEL  LKYY  FRERES,  ÉDITEURS 

RUE  AUBER,  3,  PLACE   DE  l' OPERA 


LIBRAIRIE  NOUVELLE 

BOULEVARD  DES  ITALIENS,  15,  AU  COIN  DE  LA  JllE  DE  CBA.MUUNT 
1874 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  n'servés 


CATILINÂ 


DRAME  EN  CINQ  ACTES,  EN  SEPT  TABLEAUX,  DONT  UN  PROLOGUE 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.    ÀUGCSTE   HAQUET 

Théâtre-Historique.  — 14  octobre  1848. 


DISTRIBUTION 

CATILINA MM.    MÉr.iNGOE. 

CÉSAR Fecuter. 

CLIN  IAS LACRESSONNlÈRf. 

LUCULLUS Depuis. 

CICÉRON Saint-Léon. 

TOLENS Crette. 

AUFÉNUS Bonnet. 

MARCIUS  NÈPÛS Castel. 

SYLLA Georges. 

GORGO Barré. 

CICADA Colbuon. 

CATO.V Boileac. 

STOP.  AX Boctin. 

CURIUS Gaspari. 

Un  Pédagogie Charles. 

CHRYSIPPE Henri. 

RULLUS Frédéric. 

LEN1  I  LUS Peupin. 

CÉTHÉGUS Beauijeu. 

C  API  TO Georges. 

CHARINUS Mmes  Rey. 

MARCIA Lacuessonniere. 

AURELIA  ORESTILLA Person. 

FULYIE Hortense  Jocve. 

MPIIÉ Genot. 

NUBIA Deval. 


XV, 


THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS 


PROLOGUE 

PREMIER  TABLEAU 

La  maison  de  Marcius  Salvénius.  —  L'atrium,  ouvert  sur  l'impluvium.  Devant 
la  porte,  un  lit  funéraire;  aux  quatre  coins,  quatre  Esclaves  :  l'on  Gantois, 
l'autre  Africain,  le  troisième  Mède  et  le  quatrième  Grec.  Sur  le  lit,  Marcius 
couché:  costume  de  tribun  .les  soldats,  soixante  ans,  barbe  blanche,  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tète,  branche  de  laurier  à  la  main.  En  avant  du  lit, 
l'eau  lustrale  dans  une  urne  d'argent,  avec  un  rameau  de  cyprès  trempant 
dans  l'eau.  A  droite,  à  l'entrée  de  la  porte,  une  fontaine;  à  gauche,  l'autel 
des  dieux,  sur  lequel  brûlent  des  parfums. 


SCENE  PREMIERE 

NIPflÉ,  MARCIUS  XLTOS,  1UFÉNDS,  Amis,  Esclaves. 

Les  Amis  du  Mort  entrent  lentement  et  se  rangent  aux  deux  côtés  du  lit.  Ils 
se  saluent. 

NIPHÉ. 

Entrez,  seigneurs;  quoique  ce  soit  aujourd'hui  la  mort 
qui  veille  à  la  porte ,  la  porte  vous  est  ouverte.  Soyez 
les  bienvenus. 

AUFÉNUS. 

Bonjour,  cher  Marcius  Népos,  Quelle  douleur  pour  moi 
qui  virus  justement  de  Marseille  pour  assister  au  deuil  de 
votre  famille! 

MARCIUS   NÉPOS. 

Vous  arrivez  ? 

AEFÉNUS. 

Ce  matin,  et  j'accours,  comme  vous  voyez.  (Le  prenant  h  part, 
et  loi  montrant  Niphé.)  Quelle  est  cette  femme  qui  fait  les  hon- 
neurs de  la  maison? 

MAHC1US   NÉPOS. 

C'est  Niphé,  une  esclave  th essai ienne,  que  mon  frère  a 
affranchie  voilà  déjà  quinze  ans.  Mon  frère  l'aima  beaucoup 
quand  elle  était  jeune,  elle  aima  beaucoup  mon  frère  quand 
il  devint  vieux.  C'est  une  assez  bonne  créature  pour  une  sor- 
cière. 
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AUFÉNUS. 

Elle  est  sorcière? 

MARCIUS   NÉPOS. 

Oui,  puisqu'elle  est  Thessalienne...  Ce  sont  même  ses 
philtres  et  ses  breuvages  qui  ont  soutenu  mon  frère  pendant 
ses  trois  dernières  années.  Le  pauvre  Marcitis,  vous  le  savez, 
était  un  corps  usé  par  les  blessures  et  par  la  fatigue. 

AUFÉNUS. 

Alors,  elle  a  rendu  de  grands  services  à  votre  frère,  et,  par 
conséquent,  à  vous  ? 

MARCIHS   NÉPOS. 

Oui,  et  je  saurai  ce  que  ses  services  me  coûtent,  lorsqu'on 
ouvrira  le  testament  de  Marcius.  (A  différents  personnages  nou- 
veaux.) Salut,  seigneurs,  salut.  Rangez-vous  au  chevet  de  mon 
frère. 

AUFÉNUS. 

Ne  savez-vous  point  à  quoi  vous  en  tenir  d'avance?  Sans 
être  un  des  sept  banquiers  que  l'on  appelle  les  sept  tyrans 
de  Rome,  Marcius  était  riche,  riche  de  son  patrimoine,  riche 
du  butin  fait  dans  ses  campagnes  avec  Sylla. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Oui,  vous  avez  raison,  Marcius  était  riche,  riche  à  deux 
cents  talents  cinq  à  six  millions  de  sesterces  ;  j'en  répon- 
drais. 

AUFÉNUS. 

Eh  bien,  tout  cela  vous  reviendra,  puisque  son  fils  est 
mort,  et  que  sa  fille  est  vestale. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Cela  devrait  me  revenir,  en  effet;  mais,  à  la  mort  de  mon 
neveu,  Sylla,  son  vieux  général,  est  venu  voir  mon  frère, 
pleurer  avec  lui.  Cette  marque  de  sympathie  lui  a  touché  le 
cœur,  et  l'on  m'assure  qu'il  a  fait  Sylla  son  héritier. 

AUFÉNUS. 

Sylla  a  pleuré  ?  Croyez-vous  aux  larmes  de  Sylla  ? 

MARCIUS   NÉPOS. 

J'ai  un  esclave  nubien  qui  m'a  dit  avoir  vu  pleurer  une 
fois  un  crocodile. 

AUFÉNUS. 

Chut!... 

MARCIUS   NÉPOS. 

Bah!  il  n'est  plus  dictateur. 
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AlfÉMS. 

Non;  mais  il  est  toujours  Sylla.  Puis  n'aura-t-il  pas  l'idée 
d'assister  aux  funérailles  de  son  ancien  tribun? 

MARCIUS    NÉPOS. 

Sylla  le  moribond,  Sylla  le  goutteux,  Sylla,  qui  se  traîne  ou 
plutôt  qui  rampe  vers  sa  tombe;  Sylla,  qui  n'est  pas  venu 
voir  le  mourant,  viendrait  aux  funérailles  du  mon?...  Soit, 
qu'il  vienne!  Je  serai  heureux  de  le  revoir,  et  de  mesurer  de 
mes  yeux  à  quelle  distance  il  est  du  sépulcre. 

ÀCFÉ.NUS. 

Prenez  garde,  prenez  garde,  Marcius  !  le  vieux  Sylla  n'a  pas 
élé  détrôné,  il  a  déposé  le  pouvoir  de  sa  propre  volonté,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'est  coupé  les  ongles  lui-même;  croyez-moi 
doue,  il  ne  se  les  sera  pas  coupés  trop  court. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Oh  !  ma  foi,  tant  pis;  au  risque  du  coup  de  griffe,  je  me 
soulagerai  le  cœur.  Ces  soldats,  voyez-vous,  Aufenus,  ça  n'a 
plus  de  parents,  ça  n'a  plus  de  pairie.  Ils  ont  un  drapeau  et 
un  général,  voilà  tout.  Mon  frère  n'est-il  pas  rentré  dans 
Rome  comme  les  autres,  une  torche  à  la  main?  Il  est  vrai 
qu'il  s'est  retiré  lors  des  proscripiions,  il  est  vrai  qu'il 
a  cessé  de  voir  Sylla  pendant  sa  dictature.  Je  les  croyais 
brouillés.  Mais  mon  neveu  Marcius  meurt.  Sylla  calcule  que 
c'est  le  moment.  Il  tombe  chez  le  père,  au  plus  fort  de  sa 
douleur.  «  Mon  vieux  tribun!  —  Mon  vieux  général  !  —  Te 
souviens-tu  d'Orchomene  ?  —  Te  souviens-tu  de  Chàronée  ? 
—  Je  t'ai  sauvé.  —  Tu  m'as  sauve.  —  Lmbrassons-nous.  » 
Pouah!  je  n'aime  pas  les  soldats,  moi!...  S'il  avait  laissé  sa 
fortune  à  cette  pauvre  .Marcia,  sa  fille,  au  lieu  de  la  faire  en- 
trer au  collège  des  vestales,  je  ne  dirais  rien,  je  ne  suis  que 
Bon  frère...  Mais  me  déshériter  pour  enrichir  de  deux  cents 
talents,  c'est-à-dire  d'une  obole,  cet  illustre  voleur,  ce  glo- 
rieux assassin,  ce  goinfre  héroïque,  qui  avait  déjà  mangé  la 
première  partie  du  monde,  et  qui  allait  dévorer  la  seconde, 
si  les  dents,  grâce  à  Jupiter,  ne  lui  eussent  manque  au  mi- 
lieu du  repas  !... 

(Un  Homme  entre  et  Ta,  au  milieu  du  cortège  de  Clients,  preudre  place  à  la 
gauche  du  spectateur;  il  se  train*',  appuyé  sur  son  bilon  et  sur  l'épaule 
d'un  Esclave;  on  lui  approche  un  fuiteuil;  cependant  il  reste  deboal  ot 
écoule  Marcius  Népoij  qui,  emporte  par  la  passion,  ne  l'aperçoit  pas.) 
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AUFÉNUS. 

C'est  désolant,  je  l'avoue. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Dites  que  c'est  stupide...  oui,  stupide,  en  vérité.  Voir  les 
bois  de  mon  frère  se  joindre  aux  vastes  forêts  de  cet  homme, 
ses  cinquante  esclaves  s'ajouter  aux  dix  mille  esclaves  du 
vieux  dictateur,  ses  deux  cents  talents  prendre  le  chemin 
d'un  coffre-fort  qui  en  contient  peut-être  deux  cent'mille. 
Ah  I  vieil  hypocrite,  vieil  avare,  tu  n'en  jouiras  pas  long- 
temps, voilà  ce  qui  me  console.  Ah  !  tu  dois  venir  aux  funé- 
railles de  mon  frère?  Eh  bien,  moi  aussi,  j'irai  aux  tiennes, 
(  t,  par  Piuton,  je  me  charge  de  l'oraison  funèbre. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  SYLLA. 

NIPHÉ,   s'avançant  vers  lui. 

Seigneur  Cornélius  Sylla,  c'est  bien  tard. 

MARCIUS  NÉPOS,   se  retournant. 
Ah! 

AUFÉNUS. 

Je  vous  avais  bien  dit  qu'il  viendrait. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Croyez-vous  qu'il  m'ait  entendu  ? 

AUFÉNUS. 

Croyez-vous  qu'il  soit  devenu  sourd  ? 

SYLLA,   tranquillement. 

Bonjour,  Niphé. 

(Tous  saluent  profondément  Syfla.) 

NIPHÉ. 

Asseyez-vous,  seigneur. 

SYLLA,  écartant  de  la  main  ceux  qui  l'empêchent  de  voir  le  lit  funèbre. 
Mon  pauvre  Marcius  a  donc  vécu  ? 

NIPHÉ. 

Hier,  il  est  mort  en  vous  appelant. 

SYLLA. 

Oui,  depuis  quelque  temps,  non-seulement  les  mourants, 
mais  les  morts  eux-mêmes  m'appellent...  Hier,  c'était  ton 
maître,  Niphé;  avant-hier,  c'était  mon  fils  Cornélius... 
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NIPHÉ. 

Votre  fils  Cornélius!...  Vous  avez  revu  votre  fils,  sei- 
gneur ?... 

SYLLA. 

En  rêve...  11  est  venu  m'inviter  à  l'aller  rejoindre,  lui  et 
sa  mère  Métella.  (Avec  un  sourire.)  Et  j'y  vais...  Mais  revenons 
à  ton  maître,  Niphé.  Lui  aussi  m'a  appelé,  dis-tu?  Pauvre 
Marcius  ! 

.NIPHÉ. 

Oui;  et,  quand  la  nuit  est  venue,  quand  l'obscurité  a  en- 
vahi la  chambre,  il  a  cru  voir  apparaître  votre  ombre  au 
chevet  de  son  lit...  Les  mourants  ont  de  telles  visions,  vous 
le  savez...  Alors,  il  a  étendu  la  main  pour  serrer  la  vôtre, 
tout  en  murmurant  une  espèce  de  reproche. 

SYLLA. 

Lequel  ? 

NIPHB. 

«  Sylla,  a-t-il  dit,  a  craint  sans  doute  que  la  vue  d'un 
mourant  ne  portât  atteinte  à  son  bonheur.  » 

SYLLA. 

A  mon  bonheur  !...  Il  va  plus  de  trois  ans  que  nous  ne 
nous  étions  vus,  et  il  croyait  toujours  à  ma  fortune;  il  voyait 
toujours  en  moi  Sylla  l'heureux,  Sylla  l'amant  de  Venus, 
Sylla  à  qui  l'on  dérobait  un  fil  de  sa  toge  pour  avoir  une 
part  de  son  bonheur...  11  ne  savait  donc  pas  que,  moi  aussi, 
je  m'en  vais  mourant,  que  je  me  meurs  !... 

MAUCILS    NÉPOS. 

Entendez-vous,  Aufenus?  il  l'avoue  lui-même;  le  froid  du 
tombeau  le  gagne. 

SYLLA. 

Marcia  est  au  logis,  m'a-t-on  dit? 

.NIPHÉ. 

Là,  dans  sa  chambre. 

SYLLA. 

Niphé,  tout  le  monde  est-il  réuni? 

NlPHl. 

Oui,  seigneur. 

SYLLA. 

Les  parents  du  mort  sont  ici? 
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NIPHÉ. 

Nous  n'avons   d'autres  parents  que  le  seigneur  Marcius 
Népos. 

SYLLA. 

N'est-ce  pas  lui  que  je  vois  la-bas? 

NIPHÉ. 

Oui,  seigneur. 

SYLLA. 

Appelez  Marcia,  je  vous  prie,  Niphé. 
(Niphé  va  ouvrir  la  porte  à  gauche  avec  une  clef  qu'elle  porte  à  sa  ceinture.) 
AUFE>"US,   à  Marcius   Népos. 

Avez-vous  vu  comme  il  vous  a  regardé  ?  11  a  l'œil  encore 
bien  mauvais. 

MAP.CIUS   NÉPOS. 

Vous  savez  bien  que,  chez  le  serpent,  l'œil  est  la  dernière 
chose  qui  meure. 

SCÈNE  III 

Les  Mêmes,  MARCIA. 

Marcia,  en  entrant,  va  embrasser  son  père  au  front,  puis  elle  revient  sur  le 
devant  de  la  scène. 

SVLLA. 

Salut,  Marcia!  J'aimais  ton  père... 

MARCIA. 

Et  mon  père  vous  aimait,  seigneur. 

SYLLA. 

Je  le  sais,  il  m'a  laissé  tous  ses  biens. 

MARCIUS   NÉPOS. 

Par  Hercule  !  je  ne  m'étais  donc  pas  trompé. 

MARCIA. 

C'est  là,  seigneur,  une  preuve  de  respect  et  non  point  d'af- 
fection. 

SYLLA. 

Qu'elle  soit  d'affection,  comme  je  le  crois,  ou  de  respect, 
comme  tu  le  dis,  Marcia,  je  ne  puis  accepter  cette  preuve. 

MAUCIA. 

Pourquoi  donc,  seigneur? 
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SYLLA. 

Parce  que  Marcius  n'avait  pas  le  droit  de  déshériter  sa 
fille,  même  en  faveur  d'un  ami. 

MARCIA. 

Seigneur,  vous  oubliez  qu'il  n'y  a  plus  d'héritage  pour 
moi  en  cette  vie.  J'appartiens  corps  et  âme  à  la  déesse  Testa; 
un  serment  me  lie  qui  ne  peut  être  délié  que  par  une  autre 
déesse,  la  plus  puissante  de  toutes,  la  Mort! 

SVLLA. 

Ce  n'est  pas  ce  que  le  pontife  me  disait  ce  matin  même. 
Marcia,  quel  jour  es-tu  née? 

MARCIA. 

Le  quatrième  jour  des  ides  de  mars,  l'an  662  de  Rome. 

SYLLA. 

Et  quel  jour  entras-tu  au  collège  de  Vesta  ! 

MARCIA. 

Aux  calendes  de  janvier,  l'an  de  Rome  673. 

SYLLA. 

Eh  bien,  il  y  a  une  erreur  de  sept  mois  et  deux  semaines. 
Le  collège  n'avait  pas  le  droit  de  te  recevoir,  Marcia.  Tu  avais 
plus  de  dix  ans  accomplis  lorsque  tu  fus  vouée. 

(L'Esclave  grec,  qui  a  relevé  la  tête  au  commencement  de  l'observation  de 
Sylla,  se  détache  du  lit  et  écoule.) 

NIPHÉ,    vivement. 

Eh  quoi,  seigneur!  ma  chère  Marcia  serait  libre? 

SYLLA. 

Libre,  puisqu'elle  n'est  pas  dans  les  conditions  de  la  loi. 

MARCIA. 


Mes  vœux? 
Ils  seront  annulés. 
Mon  serment? 
Il  sera  rompu. 


SYLLA. 
MARCIA. 
SYLLA. 


NIPHÉ. 

Oh!  demeurez  encore  longtemps   Sylla   l'heureux,    vous 
qui  me  faites  si  heureuse  ! 

(Elle  embrasse  Marcia.) 
MARCIA,  la  repoussant  doucement. 
Niphé  !  Niphé  ! 
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SYLLA. 

Ainsi,  Marcia,  te  voilà  réintégrée  dans  tous  tes  droits.  Lors- 
que le  temps  du  deuil  sera  passé,  rappelle-toi  donc,  si  tu 
vis  encore,  que  tu  as  en  moi  un  second  père. 

MARCIA. 

Merci,  seigneur;  mais  cela  ne  peut  être  ainsi. 

NIPHÉ. 

Pourquoi  ? 

SYLLA. 

Que  dis-tu  ! 

MARCIA. 

Je  dis  que,  dans  deux  heures,  j'aurai  quitté  cette  maison; 
que,  légitime  ou  illégitime,  la  déesse  Vesta  a  reçu  mon  ser- 
ment; il  fut  bon  à  prononcer,  il  est  bon  à  tenir. 

(L'Esclave  va  se  rasseoir  et  laisse  tomber  sa  tête  dans  ses  deux  mains.) 

NIPHÉ,  à  genoux. 
0  Marcia  !  Marcia  ! 

SYLLA. 

Je  reconnais  la  probité  du  père  dans  la  volonté  de  la  fille; 
mais  je  te  rendrai  libre  malgré  toi,  Marcia. 

MAUCIA. 

Non,  vous  ne  ferez  pas  ce  déplaisir  aux  mânes  de  votre 
ami,  seigneur  ;  vivant,  il  voulut  me  consacrer  à  Vesta  ;  l'âme 
survit  au  corps;  mort,  il  le  veut  toujours. 

SYLLA. 

Réfléchis,  Marcia  !  tu  es  rentrée  dans  tes  foyers,  tu  as  le 
droit  d'y  rester;    lorsque  tu  auras  quitté  le  seuil  de  cette 
maison  et  franchi  celui  du  temple  de  Vesta,  il  ne  sera  plus 
temps.  Prends  garde  aux  regrets,  Marcia,  prends  garde! 
(Le  Grec  lève  la  tête  pour  écouter  la  réponse  de  Marcia.) 
MAUCIA. 

Lorsque  je  quittai,  il  y  a  quatre  ans,  la  maison  de  mon 
père  pour  entrer  au  collège  des  vestales,  j'avais  une  colombe 
que  je  tenais  prisonnière  depuis  un  an  seulement  ;  au  moment 
de  partir,  j'ouvr.  igc,  afin  de  lui  rendre  la  liberté;  elle 

s'envola  d'abord  joyeuse  et  disparut;  mais,  trois  jours  après, 
rn'as-tu  dit,  Niphé,  elle  revint  d'elle-même  reprendre  l'escla- 
vage auquel  elle  était  habituée  ;  car,  n'ayant  ni  père  ni  mère, 
elle  avait  trouvé  l'air  vide  et  les  bois  solitaires.  Je  suis  comme 
cette  colombe,  Niphé:  Rome  est  vide,  le  monde  est  solitaire 
pour  moi.  Je  retourne  à  ma  cage;  merci,  seigneur. 

1. 
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MPHÉ. 

Marcia,  je  te  supplie  ! 

MARCIA. 

Quand  la  cérémonie  des  funérailles  sera  terminée,  quand 
vous  aurez  tous  ensemble  pris  le  repas  funèbre,  et  que,  moi, 
je  l'aurai  pris  seule,  moi  qui  n'ai  plus  le  droit  de  m'asseoira 
la  table  des  hommes,  alors  je  rentrerai  dans  ma  chambre 
pour  revêtir  mes  habits  de  vestale,  et  je  quitterai  la  maison. 

SYLLA,  regardant  tour  à  tour  Niphé  et  le  Grec. 

Mais  tu  n'es  pas  seule  au  monde,  Marcia  ;  on  n'est  pas  seule 
quand  on  est  aimée. 

(Niphé  supplie;  l'Esclave  cache  sa  têto  entre  sus  maies.) 
MARCIA. 

Mon  père  a  commandé,  seigneur  ;  j'obéirai  à  mou  père. 

SVLLA. 

C'est  votre  dernier  mot,  ma  fille? 

MARCIA. 

C'est  ma  suprême  volonté,  seigneur. 

SYLLA. 

Sois  respectée,  Marcia,  dans  ta  volonté  suprême;  mais  n'es- 
saye pas  de  rien  changer  à  la  mienne.  Je  te  rends  tes  biens; 
avant  ton  départ,  tu  en  disposeras  à  ton  plaisir.  Tu  as  un  tes- 
tament à  faire,  toi  aussi,  puisque,  toi  aussi,  tu  (inities  le 
monde.  Tiens,  voici  l'anneau  que  ton  père  m'avait  envoyé  en 
signe  que  j'étais  son  héritier.  Je  te  le  rends. 

MARCIUS   MBPOS,    à  Aufénus. 

Allons,  allons,  ma  nièce  n'est  pas  un  soldat  de  Sylla,  elle... 
et  j'espère  qu'elle  n'oubliera  point  sa  famille. 

SYLLA,   a  Niphé  en  lui  montrant  l'Esclave  grec. 

Quel  est  ce  jeune  homme,  là,  près  du  lit  funèbre  ? 

NIPHK. 

Un  Grec,  nommé  CIïMas,  recueilli  tout  enfant  par  mon 
Maître,  au  milieu  du  pillage  d'Athènes,  où  sou  père  et  sa 
mère  furent  tirés. 

SYLLA. 

Et  il  a  souvent  vu  ta  maltresse,  ce  Clinias? 

mimii':. 
Deux  fois:  la  première  lorsqu'elle  outra  au  collège,  la  se- 
conde lorsqu'elle  en  sortit. 
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SVLLA. 

C'est  bien.  (Aux  Assistants.)  Amis,  entourons  ce  cercueil  vé- 
nérable, et  disons  au  mort  les  dernières  paroles. 

(La  moitié  des  Assistants  passe  derrière  le  lit  funéraire  et  revient  au  côté 
gauche.) 

MARCIÀ. 

Merci  de  l'honneur  que  vous  faites  à  mon  père. 

(La  nuit  vient.) 
SYLLA,  à  haute  voix. 
Marcius  !  Marcius  !  Marcius  ! 

TOUS  LES    ASSISTANTS. 

Marcius  !  Marcius  !  Marcius  ! 

SYLLA. 

Il  ne  répond  plus  à  la  voix  de  son  général,  celui  qui  fut 
le  plus  brave  soldat  de  nos  armées,  le  meilleur  citoyen  de  nos 
villes,  le  seul  qui  osa  porter  l'épée  dans  la  redoutable  forêt 
de  Delphes,  le  seul  qui  osa  laisser  son  épée  au  fourreau  dans 
Rome,  quand,  selon  sa  conscience,  Lucius  Cornélius  Sylla 
ordonna  que  toutes  les  épées  fussent  tirées,  (il  s'arrête  épuisé; 
dos  Amis  le    soutiennent;  il  prend   la  branche  du  cyprès.)   Au    revoir, 

Marcius  ! 

(On  jette  l'eau  lustrale  et  l'on  gagne  le  fond.) 
MARCIUS    NÉPOS. 

Après  l'adieu  de  Sylla,  je  sais  que  tu  n'entendras  pas  le 
mien,  Marcius;  mais  n'importe,  ion  frère  Marcius  Nêpos, 
qui  t'aimait  sur  la  terre,  qui  te  respecte  au  tombeau  et  qui 
te  reverra  au  séjour  des  ombres,  te  dit  adieu;  Marcius  Sal- 
véuius,  adieu  ! 

(Il  jette  l'eau  lustrale  sur  le  cercueil.) 
MARCIA. 

Et  moi  aussi,  Niphé,  je  veux  dire  adieu  à  mon  père.  (Elle 
s'approche,  soutenue  par  Niphé,  prend  la  branche  du  cyprès  des  mains  de 
Marcius  Ncpos.)  Mon  père  !...  (Sanglotant.)  Mon  père  !... 

(Elle  se  renverse  dans  les  bras  de  sa  Nourrice.  Sylla  fait  un  signe;  on  enlève 
le  corps.  La  nuit  e?t  tout  a  fait  venue.) 
Nirm:. 
Au  retour  du  Champ  de  Marsj  vous  trouverez  le  festin 
préparé,  seigneurs. 

(On  entend  les  trompettes  qui  sonnent  un  air  funèbre.   Quatre  Hommes  en 
robe  brune,  la  tète  couverte  d'un  voile  brun,  enlèvent  le  corps.  Quatre  autres 
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les  suivent  pour  les  relayer.  Le  cortège  défile.  Un  des  Hommes  à  robe 
brune  se  glisse  entre  deux  colonnes,  et  pénètre  dans  l'atrium.  Quand  cet 
Homme  est  seul,  il  va  droit  à  la  petite  table,  verse  dans  l'amphore  d'argent 
le  contenu  d'un  flacon  qu'il  tire  de  sa  poitrine;  puis,  se  rapprochant  de  la 
chambre  de  Marcia,  il  écoute  si  elle  est  déserte.  Le  convoi,  qui  a  suivi  l'im- 
pluvium, reparait  de  l'autre  côté  et  s'arrête  à  la  porte  de  la  rue,  placée  en 
face  de  la  porte  de  l'atrium.  On  dépose  le  corps.  Marcia  s'agenouille  une 
dernière  fois  près  de  lui.  L'Homme  à  robe  brune  regarde  cette  scène  à  tra- 
vers les  draperies  entr'ouvertes.) 

SYLLA,   de  l'autre  côté  de  la  cour. 

Adieu,  ma  fille  !  rentre  chez  toi. 

(Niphé  relève  Marcia  et  la  soutient;  elles  reprennent  le  chemin  de  l'atrium. * 
NIPHÉ. 

Viens!...  viens  ! 

(L'Homme  cesse  de  regarder,  pousse  la  porte  de  la  Aainbre  de  Marcia,  ot  s'y 
cache.) 

SCÈNE  IV 

MARCIA  et  NIPHÉ  rentrent. 
MARCIA. 

Voyons,  bonne  nourrice,  que  feras-tu  quand  je  serai  par- 
tic  ?  ' 

NIPHÉ. 

Que  veux-tu  que  je  fasse?  Ton  père  m'a  donné  sa  paftite 
métairie  il    Fésules,  je  m'y  retirerai. 

MARCIA. 

7u  quitteras  tt^me? 

NIPHÉ. 

Ne  pas  te  voir  ici,  ne  pas  te  voir  ailleurs,  le  supplice  est 
pareil... 

MARCIA. 

As-tu  qu  Mue  argent,  au  moins? 

NIPHÉ. 

Vingt  mille  sesterces,  à  peu  [très.  Je  ne  suis  pas  de  celles 
qui  amassait  les  gros  pécules. 

MARCIA. 

Non,  tu  es  trop  savante  pour  être  riche.  Vous  autres  Thes- 
saliennes,  la  science  est  votre  déesse,  <-t  non  pas  la  fortune. 
La  richesse  (|iic  muis  poursuivez,  c'est  la  connaissance  du 

passe,  c'est  la  prévision  de  l'avenir...  Tu  avais  prédit  la  mort 
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de  mon  père,  Niphé...  Oh  !  c'est  un  don  fatal  des  dieux  que 
devoir  ainsi  d'avance  les  malheurs  de  l'avenir. 

MPHÉ. 

Oui,  c'est  au  don  fatal  quand  ces  malheurs  ne  peuvent 
être  évités;  mais,  lorsqu'au  contraire  les  dieux  permettent 
que  l'avenir  nous  soit  révélé,  pour  le  faire  bon,  de  mauvais 
qu'il  pouvait  être,  la  science  augurale  est  un  bonheur  diviu, 
une  révélation  sacrée. 

MARCIA. 

Hélas  !  on  ne  peut  fuir  son  destin,  Niphé,  et  toutes  les 
révélations  ne  servent  qu'à  faire  voir  aux  hommes  le  préci- 
pice dans  lequel  ils  tombent. 

NIPHÉ. 

Non,  non,  Marcia;  il  y  a  des  malheurs  auxquels  on  peut 
se  soustraire,  crois-moi. 

MARCIA. 

11  fallait,  Niphé,  écarter  la  mort  du  lit  de  mon  père,  et  je 
t'aurais  crue. 

NIPHÉ. 

Ne  pleure  pas  la  mort  do  ton  père,  Marcia. 

MARCIA. 

Les  funérailles  de  celui  « 1 1 1 i  m'a  donné  la  vie  ne  sont  pas 
achevées,  et  lu  me  dis  de       [tas  pleurer  sa  mort! 

MPHÉ. 

Je  te  dis  qu'en  ce  moment  même,  un  nouveau  malheur 
plane  sur  ta  tête. 

MARCIA. 

Aucun  malheur  ne  peut  me  toucher  en  ce  moment,  où  je 
viens  d'éprouver  le  plus  grand  de  tous. 

NIPHÉ. 

Il  y  a  des  malheurs  plus  grands  que  ceux  qui  nous  condui- 
sent à  la  tombe;  la  mort  est  une  des  conditions  de  la  vie. 
Quitte  cette  maison,  Marcia. 

MARCIA. 

C'est  mon  intention,  mais  pas  avant  d'avoir  fait  le  partage 
de  mes  biens;  je  te  dois  une  récompense,  bonne  Niphé. 

NIPHÉ. 

Tu  ne  me  dois  rien  ;  pars  vite. 

MARCIA   s'approche  de  la  table  et  s'arrête. 
Mais   Clinias...    pauvre    Clinias  !    qui,    quoique    esclave, 
aimait  mon  père...  Clinias,  qui  n'a  pas  quitte     m  maître  un 
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instant,  et  qui  veillait  au  pied  de  son  lit,  tandis  que  nous 
veillions  à  son  chevet... 

MPHÉ. 

Laisse-lui  deux  ou  trois  poignées  d'or  sur  cette  table;  tu 
ne  lui  dois  pas  davantage. 

MARCIA. 

0  Xi  plié  !  te  croirais-tu  payée  de  ton  affection  par  deux  ou 
trois  poignées  d'or  ? 

.MPHÉ. 

Jette  toute  ta  fortune  sur  cette  table,  si  tu  le  veux  ;  mais, 
par  les  mânes  de  ton  père,  hâte-toi  !  hâte-loi  ! 

MARCIA. 

Mais,  enfin,  pourquoi  partir? 

NIPHÉ. 

Je  ne  sais...  J'entends  une  voix  qui  me  dit:  «  Qu'elle 
parte!  qu'elle  parte!...  »  voilà  tout... 

MARCIA. 

Illusion! 

NIPHÉ 

«  Qu'elle  parte  !  ou  malheur  !  malheur  !  malheur  !...  » 

MAUCIA. 

Niphé,  tu  m'effrayes  !... 

(Elle  descend  la  scène.) 
MPHÉ. 

Je  te  dis  que  l'heure  presse,  .Alarcia  ;  je  te  dis  qui-  le  dieu 
m'avertit,  que  le  dieu  me  tourmente;  je  te  dis  qu'il  y  a  un 
malheur  dans  la  maison...  Hàte-toi!  hàte-toi! 

(Elle  l'entraine  vers  la  porte.) 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  CLIXIAS. 

Les  rideaux  s'ouvrent  et  restent  ouverts, 
■AHCUh 

Rassure-toi,  c'est  CJinias.  Approchez,  Clinias, 

CtlNlAS. 
Me  voici. 

MARCIA. 

Tout  est  donc  terminé,  là-bas? 
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CLINIAS. 

Tout. 

MARCIA,   soupirant. 
Hélas  !  quoi  qu'en  dise  Niphé,  voilà  le  véritable  malheur. 
Clinias,  vous  avez  tendrement  soigné  et  fidèlement  servi  Mar- 
cius,  mon  père  et  votre  maître.  Vous  devez  être  récompensé. 

CLINIAS. 

Je  devais  servir  fidèlement  mon  maître,  je  devais  soigner 
tendrement  votre  père...  J'ai  fait  «ion  devoir,  voilà  tout. 

MARCIA. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  donne,  Clinias  ? 

CLINIAS. 

Un  esclave  n'a  besoin  de  rien. 

MARCIA. 

Le  descendant  d'une  race  illustre  ne  doit  point  parler 
comme  un  esclave:  votre  aïeul  avait  été  archonte,  m'a  dit 
souvent  mon  père.  Demandez,  et  votre  demande  vous  sera 
accordée. 

CLINIAS. 

Eh  bien,  restez  dans  la  maison  de  votre  père,  et  gardez- 
moi  près  de  vous. 

MARCIA. 

Pauvre  Clinias  !  tu  me  demandes  la  seule  chose  qu'il  me 
soit  impossible  de  t'accorder!  Je  ne  suis  plus  au  monde,  je 
suis  à  Vesta. 

CLINIAS. 

Alors,  je  ne  demande  plus  rien. 

MARCIA. 

Pas  même  d'être  libre? 

CLINIAS. 

Libre  de  quoi  ? 

MARCIA. 

De  retourner  dans  ta  patrie. 

CLINIAS. 

Dans  ma  patrie,  où  j'ai  vu  tuer,  le  même  jour,  mon  père  et 
ma  mère,  où  les  pieds  des  chevaux  romains  ont  disperse  les 
cendres  de  mes  ancêtres,  où  je  ne  retrouverai  plus  même  les 
ruines  de  ma  maison!...  Non,  j'ai  deux  patries,  comme  tous 
ceux  qui  n'en  ont  plus  ;  l'une  est  devenue  un  désert,  l'autre 
est  la  maison  de  Marcius,  qui  va  devenir  un  désert  aussi. 
Marcius  avait  été  bon  pour  moi,  il  me  plaignait,  il  me  con- 
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solait...  Vous  étiez  la  fille  de  Marcius,  la  reine  de  cette  mai- 
sou...  Marcius  est  mort,  vous  partez...  De  mes  deux  patries, 
comme  je  vous  le  disais,  pas  une  ne  me  reste...  Faites-moi 
conduire  au  marché,  faites-moi  vendre  à  un  autre  maiire  ;  il 
commanderait  m'épargnera  de  penser  ;  et,  si  j'oublie  d'obéir, 
eh  bien,  il  me  tuera,  et  m'épargnera  de  vivre. 

MARCIA. 

Nul  ne  vous  commandera,  nul  ne  vous  touchera  désor- 
mais ;  venez  ici,  Clinias. 

CLINIAS. 


Me  voici  ! 
A  genoux.. 
J'obéis. 


MARCIA. 
CLINIAS. 


MARCIA. 

En  vertu  du  droit  qui  m'a  été  rendu  de  faire  mon  testa- 
ment, je  vous  constitue  «ion  héritier,  Clinias,  et,  par  consé- 
quent, je  vous  fais  libre. 

CLINIAS. 

Moi,  votre  héritier?... 

MARCIA. 

Acceptez,  faites-moi  cette  grâce...  Vous  savez  que  je  puis 
vous  y  forcer. 

CLINIAS. 

Ordonnez... 

MARCIA. 

Vous  donnerez  la  moitié  de  l'argent,  la  moitié  des  terres, 
la  moitié  des  vignes,  la  moitié  des  bois  à  mon  oncle  Marcius 
Nëpos...  Vous  partagerez  le  reste  entre  tous  et  Niphé... 
Cette  maison  est  à  vous.  La  métairie  de  Fesules  est  a  elle. 
Si  elle  meurt  avant  vous  et  sans  faire  de  testament,  vous  héri- 
terez d'elle-,  si  vous  mourez  avant  elle  et  sans  faire  de  testa- 
ment, elle  héritera  de  vous.  Voici  l'anneau  de  mon  père  en 
signe  que  vous  êtes  mon  héritier.  (Elle  lui  donno  un  petit  soufTlot 
sur  la  joue.)  Levez-vous,  Clinias,  vous  êtes  libre! 
CLINIAS  prend  l'auncau,  le  passe  a  son  doiçt.  sa  détourne  et  le  b.iiso. 
NIPHÉ. 

Lh  bien? 

MARCIA. 

Mi-  voici. 
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NIPHÉ. 

Pars. 

MAUCIA. 

Tu  as  raison,  rien  ne  m'arn  le  plus  ici.  Je  romps  ce  gâteau 
en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  partager  avec  vous,  mais  N'esta 
le  défend.  Associez-vous  donc  du  cœur  à  mon  dernier  repas. 

Je  lève  Cette  COUpe  et  je.  bois  à  VOUS.  (Elle  boit.  —  On  revient  des 
funérailles.    Entrée  de    quelques   Parents.)   Niphé,   voici    UOS  parents 

qui  rentrent;  introduis-les  dans  la  salle  du  festin,  et  fais-leur 
mes  remercîments.  Puis  tu  reviendras  me  chercher  et  tu  me 
•  induiras  jusqu'au  temple. 

NirHÉ. 

A  pied? 

MARCIA. 

Non  ;  le  char  de  la  grande  prêtresse  doit  m'attendre  à  la 
petite  porte  avec  le  licteur. 

NIPHÉ. 

J'y  vais  et  je  reviens...  Mais  toi,  pendant  ce  temps...? 

MARCIA. 

Je  reprends  mes  habits  de  vestale. 

NIPHÉ. 

Tu  me  promets  de  ne  point  sortir  sans  moi  ? 

MARCIA. 

Je  te  le  promets. 

(Niphé  serre  les  mains  de  Marcia,  puis  sort,  et  ferme  les  rideaux.) 

SCÈNE  VI 
MARCIA,  CLINIAS. 

MARCIA. 

Clinias,  voyez  si  le  char  est  à  la  petite  porte  ;  s'il  n'était 
point  arrivé,  allez  au-devant,  et  pressez  les  chevaux. 

I.1.1MAS. 

Je  vous  verrai  encore  uue  fois,  n'est-ce  pas  ? 

MARCIA. 

Vous  accompagnerez  le  char  jusqu'à  la  porte  du  collège... 
Allez,  Clinias,  allez. 

CLINIAS. 

J'obéis. 

(I!  sort.) 
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SCÈNE   VU 
MARCIA,  seule. 

C'est  étrange  !...  qu'ai-je  donc  ?  11  me  semble  que  mes  yeux 
se  voilent,  que  mes  genonx  fléchissent  sous  moi...  C'est 
Nipbé  et  sa  folie...  (Elle  fait  quelques  pas.)  De  noires  vapeurs 
pressent  mon  front...  Dieux  bons  !  que  m'arrive-t-il?...  Ah! 
je  ne  me  croyais  pas  si  faible...  A  moi,  Niphél  à  moi,  Cliuias! 
à  moi  !  à  moi  ! 

(Sa  voix  s'éteint,  la  porte  s'ouvre;  l'Homme  à  la  tunique  brune  sort,  enlève 
Marcia,  la  porte  dans  sa  chambre  et  referme  la  porte  juste  au  moment  où 
Nipué  rentre  par  le  fond,  et  Clinias  par  le  côté.) 

SCENE  VIII 
CLINIAS,  N1PHÉ. 

KIPHÉ. 


CLIM.VS. 


Clinias! 
Niphé! 

NIPHÉ. 

Es-tu  déjà  de  retour? 

CLINIAS. 

Non;  il  m'a  semblé  seulement  que  Marcia  m'appelait.  Je 
n'avais  pas  encore  quitté  la  chambre  voisine,  je  suis  rentré. 

MPHÉ. 

Moi  aussi,  j'ai  cru  entendre  sa  voix. 

CI.IMAS. 

Nous  nous  sommes  trompes  sans  doute.  Tout  est  calme, 
tout  est  solitaire. 

NIPHÉ. 

N'as-tu  rien  vu  d'extraordinaire  dans  la  maison  ? 

CLIMAb. 

Rien. 

MPHÉ. 

Pas  d'étrangers  suspects  ? 

C  LIMAS. 

Aucun. 
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NIPHÉ. 

L'orfraie  !  entends-tu  l'orfraie  ? 

CL1N1AS. 

C'est  l'oiseau  de  la  mort!  et,  il  y  a  une  heure,  la  mort  était 
encore  ici,  dans  cette  maison. 

NIPHÉ. 

Où  as-tu  quitté  Marcia? 

CL1NIAS. 

Ici. 

NIPHÉ. 

Quand  cela  ? 

CLINIAS 

A  l'instant  même. 

NIPHÉ. 

Elle  t'avait  donné  un  ordre  ? 

CLINIAS. 

Celui  d'aller  voir  si  le  char  était  arrivé. 

NIPHÉ. 


Va  et  reviens. 
Comme  l'éclair. 


CLINIAS. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX 
NIPHÉ,  MARCIA. 

NIPHÉ. 

Marcia!  Marcia!...  tu  es  dans  ta  chambre,  n'est-ce  pas? 
Réponds-moi.  (Elle  veut  ouvrir  ï  Marr.ia,  pourquoi  es-tu  enfer- 
mée? Marcia,  réponds-moi,,,  Marcia  !... 
MARCIA,  de  sa  chambre. 

Ah! 

NIPHÉ. 

C'es,t  sa  voix...  Elle  a  poussé  un  cri,  (secouant  la  porte.)  A 
l'aide  !  au  secours  ! 

SCÈNE  X 

NIPHÉ,  L'INCONNU,   sortant  de  la  chambro. 

l'inconnu. 
Silence  ! 
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NIPHÉ. 

Un  homme  dans  le  gynécée...  Profanation! 

l'inconnu. 
La  vieille  Niphé,  l'Argus  fhessalien...  Place,  place! 

NIPHÉ. 

Qu'as- tu  fait,  misérable  ? 

(Elle  le  prend  à  la  gorgo.) 
l'inconnu. 
Place  ! 

NIPHÉ. 

Non,  tu  ne  fuiras  point.  A  l'aide  !  au  secours  ! 

l'inconnu. 
Ne  crie  pas. 

NIPHÉ. 

C'est  toi  qui  es  le  malheur,  c'est  toi  qui  es  le  crime!  (Lui 
découvrant  le  visage.)  C'est  toi  qui  es  Lucius  Sergius  Catilina  1 

CATIL1NA. 

Oh!  malheur  à  toi,  puisque  tu  sais  mon  nom  t 

pué. 
Catilina  !  Catilina  !...  a,.  1rs.' 

CATILINA. 

Te  tairas-tu  ! 

NIPHÉ. 

Catilina  !  Catilina  !  Catilina  !... 

CATILINA,   la  frappant  de  son  poignard. 

Eh  bien,  alors... 

NIPHli. 

Ah! 

(Elle  chanccllo.) 
CATILINA. 

Lâche-moi  ! 

NIPHÉ. 

Oui,  je  te  lâcherai,  car  la  mort  ouvre  ma  main.  Mais,  si  tu 
échappes  à  la  justice  des  hommes,  tu  n'échapperas  pas  à  la 
vengeance  des  dieux. 

CATILINA. 

Soit.  C'est  une  affaire  entre  Némésis  et  moi.  M,e  lâcheras- 
tu  ! 

NIPHÉ,    SO  soulevant. 

Catilina,  tu  as  semé  le  sang  criminel,  tu  as  versé  le  sang 
innocent:  par  un  crime  tu  as  donne  la  mort,  par  un  crime 
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tu  as  donné  la  vie.  Catilina,  tout  ce  que  l'avenir  te  garde  de 
malheurs  sortira  de  celte  nuit...  Catilina,  gare  au  fils  de  la 
vestale  ! 

(Elle  tombe.) 
CATILINA. 

Gare  au  fils  de  la  vestale?...  Une  vestale  ne  devient  pas 
mère,  ou,  lorsqu'elle  devient  mère,  on  l'enterre  avec  son  en- 
fant!... Le  fils  de  la  vestale  n'est  donc  pas  à  craindre  pour 
moi...  Quant  au  sang,  innocent  ou  coupable,  celui  qui  l'a 
verse  n'a  qu'à  s'a pproc lier  d'une  fontaine  comme  je  le  fais; 
l'eau  lave  le  sang. 

(Il  se  lave  les  mains  à  la  fontaine.  Nuit  profonde.) 

SCENE  XI 

CATILINA,  à  la  fontaine;    NIPHÉ,  mourante;    CLIXIAS,  entrant. 
CL1NIAS,   du  fond. 

Oh  !  cette  fois,  je  ne  me  suis  pas  trompé;  cette  fois,  ]  ai 
entendu  un  cri  de  détresse.  C'était  la  voix  de  Niphc.  (Heurtant 
le  cadavre.)  Xiphé  !... 

(Il  cherche  à  la  soulever.  ) 
NIPHÉ. 


Ah! 

Elle  n'est  pa^  morte 
Clinias... 


CATILINA. 
NIPHÉ. 


CATILINA. 

Oh!...    si  elle  dit  mon  nom,  il  faut  que  jo  les  tue  tous 
deux. 

CLINIAS,   à  Niphé. 

L'assassin  !...  comment  s'appelle  l'assassin?... 

NIPHÉ. 

C'est...  c'est...  Ah!... 


catili.:^. 
Inutile  alors... 


(EHo  expira.) 


(Il  fuit.) 
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CUMAS,  apercevant  Calilina,   sur   qui    tombe  un  reflet  de   la  lampe  de 
l'atrium. 

Je  ue  sais  pas  ton  nom;  mais  je  t'ai  vu... 


ACTE  PREMIER 

DEUXIÈME    TABLEAU 

Le  Champ  de  Mars.  —  An  troisième  plan  à  droite,  nne  maison;  en  face  de  la 
maison,  le  Tibre  faisant  le  coude.  An  fond,  le  mur  et  la  porte  Flaminia. 
A  ganche,  le  tombeau  de  Sylla.  ombragé  par  un  grand  pin  et  par  un 
groupe  de  cyprès.  Au  lever  dn  rideau,  des  Jeun -s  Gens,  daus  l'espace 
compris  à  droite,  s'exercent  à  la  lutte,  au  saut,  au  disque,  à  la  balle;  c'est 
un  collège  de  patriciens.  A  gauche  est  un  groupe  de  trois  personnes  cou- 
chées au  pied  du  tombeau  de  Sylla. 


SCENE  PREMIERE 
VOLENS,  CICADA,  GORGO,  m  Pédacogub,  Jeunes  Gens. 

LE   PÉDAGOGUE. 

Allons,  la  dixième  heure  est  criée.  Assez  de  récréation 
comme  cela.  Formez-vous  deux  par  deux,  et  rentrons  à  la 
maison. 

CICADA. 

Bon!  et  le  Tibre,  on  ne  lui  dit  donc  pas  deux  mots,  aujour- 
d'hui? nous  ne  faisons  pas  un  peu  comme  cela? 

(Il  imite  un  homme  qui  nage.) 
LES    ENFANTS. 

En  effet,  on  nous  avait  promis  le  bain  pour  aujourd'hui. 

LE    PÉDAGOGUE. 

Ce  sera  pour  demain  ;  à  vos  rangs  ! 

CICADA. 

El  quand  on  pense  que  nous  sommes  dans  un  pays  libre, 
et  qu'on  force  des  citoyens  ro  n  tin* à  obéir  à  un  méchanl  pé- 
dagogue grec,  qu'on  eu  vend  de  pareils  au  marché  pour  cin- 
quante sesterces. 
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GORGO. 

Tais-toi,  Cicada. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Apprends,  drôle,  qu'on  ne  se  baigne  pas  après  avoir  tra- 
vaillé comme  viennent  de  le  faire  ces  jeunes  seigneurs. 

CICADA. 

C'est  cela,  ces  jeunes  seigneurs,  en  voilà  un  travail  qu'ils 
ont  fait.  Bon  !  je  me  souviendrai  de  cela.  Jouer  à  la  balle, 
lancer  le  disque,  se  donner  des  crocs-en-jambe,  cela  s'appelle 
travailler. 

LE  PÉDAGOGUE. 

Et  ce  que  tu  fais  là,  vautré  comme  un  âne  sur  le  foin,  com- 
ment cela  s'appelle-t-il? 

CTCADA. 

Cela  s'appelle  se  reposer...  Tiens,  pourquoi  donc  que  je 
travaillerais,  moi?  est-ce  que  je  suis  patricien  ?  est-ce  que  je 
suis  chevalier.?  est-ce  que  je  suis  noble?  C'est  bon  pour  ces 
paresseux-là,  qui  ont  le  temps  de  suer  toute  la  journée.  Eh 
bien,  cela  m'est  encore  égal,  que  les  jeunes  seigneurs  n'aillent 
pas  à  l'eau;  mais  je  veux  que  le  pédagogue  y  aille.  A  l'eau, 
le  maître  d'école  !  à  l'eau  ! 

GORGO. 

Prends  garde  !  c'est  le  pédagogue  qui  instruit  les  enfants 
des  sénateurs;  il  appellera  son  esclave,  et  tu  te  feras  rosser, 
la  Cigale  ! 

CICADA. 

Rosser,  moi?  Allons  donc,  un  citoyen  romain?  Je  voudrais 
bien  voir  un  peu  cela.  A  l'eau,  le  maître  d'école!  à  l'eau  ! 

TOUS. 

Oui,  à  l'eau  !  à  l'eau  ! 

LE  PÉDAGOGUE. 

Holà,  Castor  ! 

UN  ESCLAVE   NOIR  accourt  avec  son  fouet. 
Me  voilà  ! 

LE  PÉDAGOGUE,   désignant  Cicada. 
Attrape-moi  ce  drôle. 

CICADA. 

Et  des  jambes  ? 

LE  PÉDAGOGUE. 

Allons,  courage!  il  y  a  cinq  sesterces  pour  toi,  Castor. 
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CICADA. 

C'est  pour  tout  de  bon? 

LE    NOIR. 

Tu  vas  voir. 

(Course  dans  le  Champ  de  Mars.  Cieada  emploie  toutes  ses  ressources  pour 
échapper,  et  finit  par  être  pris.) 

CICADA,   avant  qu'on  lui  ait  rien  fait. 
Oh!  la  la!  ob  !  la  la! 

YOLEN'S,  vieux  solJat,  s'éveillant. 

Qu'ya-t-il? 

CICADA. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

VOLEXS,  se  levant  à  demi. 

Est-ce  qu'on  ne  va  pas  me  laisser  dormir  un  peu  tran- 
quille? 

CICADA. 

A  moi,  le  v    ux!  à  moi  ! 

voll.ns. 
Vcux-tu  làc'.ier  cet  enfant,  face  de  charbon  ! 

CICADA. 

Veux-lu  me  lâcher!  A  moi,  Volens  !  à  moi  ! 

VOLEXS,  se  soulevant. 

Attends  ! 

CORGO,  le  retenant. 
Prends  garde! 

VOLEXS. 

A  quoi  ? 

gorgo. 
Prends  garde  à  ce  géant,  qui  t'assommera  d'un  coup  de 
poing. 

VOLEXS. 

Bah  !  j'en  ai  vu,  des  Africains,  en  Afrique,  et  de  près  K' 
m'en  vante. 

go:.  ;o. 
Oui,  mais  lu  avais  vingt  ans  de  moins 

VOLtXS. 

C'est  vrai. 

corco. 
lit  puis  il  a  tort,  le  petit. 
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VOLENS. 

Il  a  tort?  C'est  autre  chose...  Il  paraît  que  tu  as  tort,  la 
Cigale;  tire-toi  de  là  comme  tu  pourras. 

C1CADA. 

Comment!  tu  m'abandonnes?...  C'est  bien  la  peine  de 
s'appeler  Volens...  Comment!  vous  m'abandonnez,  poltrons? 
Au  secours  !  on  m'étrangle  !... 

LE    NOIR. 

Qu'en  faut-il  faire  ? 

LE    PÉDAGOGUE. 

Puisqu'il  aime  tant  le  Tibre,  fais-lui  prendre  un  bain. 

CICADA. 

Au  secours  !  au  secours  !  on  me  noie  !... 

VOLENS,  faisant  un  mouvement. 

Cependant... 

GORGO. 

Il  sait  nager,  sois  donc  tranquille. 

LE  NOIR,  jetant  Cicada  dans  le  Tibre. 

Bon  bain,  citoyen  romain  !  bon  bain  ! 

CICADA,  dans  le  'libre. 
Ohé!  les  sénateurs  !  ohé  !  les  bandes  de  pourpre  !  ohé  !  les 
laticlaves!  les  noirs  !  les  pédagogues  !  les  Africains!... 

VOLENS,  avec  mélancolie. 

C'est  égal,  ce  n'est  pas  de  ton  temps,  mon  vieux  Cornélius 
Sylla,  qu'un  de  tes  vétérans  eût  été  obligé  de  reculer  devant 
un  esclave. 

CICADA,  reparaissant. 

Ni  que  cet  esclave  eût  jeté  à  l'eau  un  citoyen  romain, 
n'est-ce  pas,  père  Volens? 

GORGO   et  LES  AUTRES. 

L'eau  était-elle  bonne? 

CICADA. 

Aîlez-vous-en  jouer,  vous  autres!...  Brrrou!...  Un  peu  de 
soleil,  s'il  vous  plaît!...  Je  suis  comme  Diogène...  Un  peu  de 
soleil...  Merci,  Gorgo  ! 

(Il  se  met  au  soleil.) 
VOLENS. 

Mais  patience!   voilà   les  élections   qui   arrivent,    on   va 
nommer  les  consuls.  Tel  nous  dédaigne  aujourd'hui  comme 
des  mendiants,  et  prétend  que  nous  devons  travailler  si  nous 
xv.  2 
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voulons  vivre,  qui  viendra  demain  nous  baiser  les  pieds  pour 
avoir  notre  voix. 

GORGO. 

Alors,  nous  leur  dirons  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des 
hommes,  nous  sommes  des  machines  à  élections.  Voulez- 
vous  être  élus ,  graissez  les  machines.  » 

C1CADA. 

Tu  vends  ta  voix,  toi,  Gorgo? 

GORGO. 

Je  crois  bien  !  c'est  le  plus  clair  du  revenu  du  citoyen  ro- 
main que  sa  voix...  N'est-ce  pas,  Volens  ? 

VOLEXS. 

Nous  n'avons  plus  Sylla  pour  nous  enrichir;  il  faut  bien 
plumer  ce  qui  nous  tombe  sous  la  main.  Nous  plumons  les 
candidats...  un  tas  de  pies  et  un  tas  de  geais...  la  monnaie 
d'un  aigle. 

CICÀDA. 

Peuh!  je  ne  suis  pas  fâché  que  Sylla  soit  où  il  est,  moi... 

VOLENS. 

Comment!  malheureux... 

CICÀDA. 

Mais  laissez-moi  donc  finir,  vieux  brave  !  Voici  ce  que  je 
veux  dire  :  Si  Sylla  vivait,  il  ne  serait  pas  mort;  s'il  n'était 
pas  mort,  il  ne  serait  pas  enterré;  et,  s'il  n'était  pas  enterré, 
nous  n'aurions  pas  cette  belle  ombre  fraîche  et  noire  que  fait 
son  tombeau  au  Champ  de  Mars,  de  la  huitième  à  la  dou- 
zième heure.  C'est  si  bon,  l'ombre...  quand  il  y  a  du  soleil  ! 

VOLENS. 

Tais-toi, Cicada...  Et  cependant  tu  as  raison...  De  Sylla,  de 
ses  victoires,  de  ses  bienfaits,  il  ne  nous  reste  qu'un  peu 
d'ombre  fraîche,  l'après-midi. 

CICADA. 

Ainsi  passe  la  gloire...  comme  aurait  pu  dire  le  péda- 
gogue qu'on  aurait  pu  me  donner.  Lst-ce  que  je  l'ai  connu, 
moi,  Sylla  '. 

VOLENS. 

Quel  âge  as-tu? 

CICADA. 

J'aurai  seize  ans  aux  prochains  consuls,  dans  deux  jours. 
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VOLENS. 

Tues  né  justement  l'année  où  son  accès  le  prit,  et  où  il 
mourut. 

C1CADA. 

Son  accès  ou  son  abcès  ?...  31a  mère  m'a  toujours  dit  que 
feu  Sylla... 

YOLENS. 

Ta  mère  était  une  Marius,  et,  comme  toutes  ces  coquines- 
là,  elle  dénigrait  notre  dictateur. 

GOF.GO. 

Dites  donc,  dites  donc,  père  Volens  !  moi  aussi,  j'en  suis, 
des  Marius.  N'en  dites  donc  pas  de  mal...  Marius,  voyez-vous, 
c'était  un  fier  homme. 

YOLENS. 

Pas  de  comparaison...  Il  s'en  faut  au  moins  des  deux  tiers 
que  Marius  ait  tué  autant  que  Sylla. 

GORGO. 

Eh  !  eh!  il  en  a  tué  pas  mal  aussi,  lui. 

YOLENS. 

Et  les  distributions,  donc  !  Est-ce  que  Marius  a  jamais 
donné  comme  donnait  l'autre?...  Voyons,  toi  qui  étais  pour 
lui,  t'a-t-il  jamais  fait  cadeau  d'une  maison  de  ville  et  de 
deux  maisons  de  campagne  ? 

GORGO. 

Non,  je  l'avoue. 

VOLENS,  s'asseyant. 
Eh  bien,  Sylla  m'a  donné  cela,  à  moi. 

C1CADA. 

Vous  avez  trois  maisons,  vous,  père  Volens  ? 

VOLENS. 

Je  les  ai  eues. 

CICADA. 

Les  propriétaires  de  vos  maisons  devaient  être  joliment 
vexés,  dites  donc  ! 

VOLENS. 

Non;  quand  Sylla  donnait  la  maison,  le  propriétaire  n'a- 
vait plus  le  droit  de  se  plaindre  :  on  lui  avait  coupé  la 
parole. 

GORGO. 

On  appelle  cela  la  guerre  civile,  Cicada. 
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CICADA. 
Tous  les  combien  cela  revient-il,  les  guerres  civiles?  En 
a-t-on  chacun  une  dans  sa  \  ie  ? 

VOLENS. 

J'en  ai  eu  quatre,  moi,  et  j'espère  bien,  quoi  que  fasse  le 
Pois-Chiche,  que  j'en  aurai  encore  une  ou  deux. 

CICADA. 

Dis  donc,  Gorgo,  qu'est-ce  que  c'est  que  le  Pois-Chiche? 

GORGO. 

Eh!  tu  le  sais  bien,  c'est  ce  méchant  avocat  d'Arpi- 
num,  qui  dit  toujours;  «  Sénateurs,  la  justice!  sénateurs, 
l'ordre  !  » 

CICADA. 

Ah!  oui,  Cicéron;  je  l'ai  entendu  une  fois  parler  trois 
heures  de  suite. 

GORGO. 

Tu  as  du  courage,  toi  ! 

CICADA. 

Je  m'étais  endormi  au  commencement  de  son  discours.  Je 
ne  me  suis  réveillé  qu'à  la  fin;  il  avait  parlé  trois  heures; 
j'ai  vu  cela  au  soleil.  Eh  bien,  père  Volens,  si  le  Pois-Chiche, 
comme  vous  dites,  est  démoli,  si  j'ai  la  chance  d'une  guerre 
civile,  savez-vous  ce  que  je  demanderai,  moi  ?  Je  ne  suis  pas 
ambitieux. 

VOLENS. 

Que  demanderas-tu? 

CICADA. 

Je  demanderai  cette  maison  qui  est  là  sous  les  arbres.  Elle 
me-  plaît,  elle  est  postée  au  coin  de  la  voh'  Fl.nninia,  qui 
mène  à  la  campagne.  Elle  a  vue  sur  le  Tibre,  elle  donne  sur  le 
Champ  de  Mars,  je  la  retiens. 

VOLENS,  fronçant  le  sourcil. 

Cette  maison... 

CICADA. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  ?  e«t-ce  que  vous  m  voulez  aussi,  de 
cette  maison  ?  Mais  vous  les  voulez  donc  toutes,  alors  ? 

VOLENS. 

Non,  je  n'en  veux  pas.  C'est  une  maison  maudite. 

CICADA. 

Bon  !  vous  voulez  déjà  me  dégoûter  de  ma  propriété. 
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V0LENS. 

Maudite  pour  moi,  je  m'entends.  C'est  dans  cette  maison 
que  mon  pauvre  général  a  ressenti  les  premières  atteintes  du 
mal  dont  il  est  mort,  il  y  a  seize  ans  aujourd'hui. 

CICADA. 

Et  que  venait-il  faire  dans  cette  maison? 

VOLENS. 

Il  venait  à  l'enterrement  du  père  de  cette  vestale  qui  fut 
condamnée  par  Cassius  Longinus  pour  être  devenue  mère. 

UOBGO. 

Marcia  ?  Je  l'ai  vu  enterrer  vive. 

VOLENS. 

Eh  bien,  c'était  la  fille  du  tribun  Marcius. 

CICADA. 

Raison  de  plus;  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  la  maison 
d'une  vestale,  moi. 

VOLENS. 

Soit;  au  premier  mouvement,  viens  me  trouver,  je  te  ferai 
travailler,  et  tu  gagneras  la  maison. 

(On  ouYre  la  porte.) 
CICADA. 

Tiens,  il  parait  qu'elle  est  habitée,  ma  maison. 

SCÈNE   II 

Les  Mêmes,  CLIXIAS,CHAR1XUS,  MARCIA,  sortant  de  la  maison; 
puis  SYRUS. 

MAR.C1A,  en  longue  stole,  le  visage  presque  voilé. 
Mon  fils,  voici  la  couronne. 
CHAIUNUS  s'avance  seul  vers  le  tombeau.  Il  accroche  la   couronne  à  l'un 
des  angles  et  s  incline. 
Divin  Cornélius,  bienfaiteur  de  ma   famille,  reçois  cette 
couronne  funèbre  que,  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  je  viens 
déposer  sur  ton  tombeau.  Tu  sais,  divin  Sylla,  qu'à  l'époque 
où  j'étais  éloigné  de  Rome,  que  même  au  temps  où  j'habitais 
Athènes  avec  mon  père  Clinias,  je  m'associais  par  la  prière  à 
celte  pieuse  olfrandc  que  ma  mère,  alors  te  vouait  à  ma  place. 
Je  suis  de  retour,  divin  Sylla;  j'ai  visité  les  champs  de  ba- 
taille d'Orchomène  et  de  Clicrouée,  où  combattit  près  de  toi 

2. 
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mon  aïeul  Marcius,  et  je  viens  te  dire  :  «  Du  séjour  des 
ombres,  où  tu  résides  avec  les  héros  et  les  dieux,  veille  sur 
nous,  divin  Sylla  !  » 

(Il  suspend  la  couronne  à  l'un  des  angles  du  tombeau.) 
VOLENS. 

Bien,  jeune  homme!  très-bien!  —  La  Cigale,  choisis  une 
autre  maison,  car  tu  n'auras  pas  celle  de  cet  enfant. 

CICADA. 

Allons,  bon  !  il  faut  déjà  que  je  déménage. 

MAHCIA. 

Allez,  Clinias  ;  je  vous  recommande  Charinus. 

CL1N1AS. 

N'est-ce  pas  mon  fils,  Marcia  ? 

CHARINUS. 

Me  voici,  mon  père. 

(Pendant  ce  temps,  trois  Hommes  sont  entrés  en  scène,  et,  après  avoir  marché 
de  long  en  large,  se  sont  arrêtés  près  d'un  banc.) 

CL1NIAS. 
Regarde  ces  trois  hommes,  Charinus,  et  salue.  L'un,  c'est 
la  vertu;  l'autre,  c'est  la  richesse;  le  troisième,  c'est  l'élo- 
quence. 

CHARIRDS. 

Et  ils  s'appellent? 

CLIQUAS. 

Caton,  Lucullus,  Cicéron.  Viens,  mon  fils. 

(Il  sort  avec  Charinus.  Marcia  les  salue  de  la  main  tant  qu'elle  peut  les  voir; 
puis  elle  rentre  et  ferme  la  porte.  Caton,  Lucullus  et  Cicéron  l'asseyent.  Un 
Homme  entre  et  se  couche  à  quelques  pas  d'eux  au  pied  d'un  arbre.) 

SCÈNE  III 

YOLEXS,  GORGO,  CICADA,   le   Pédagogue,   CATON. 
LUCl'LUS,  CLHKON. 

VOLENS,  se  penchant  pour  regarder  les  nouveaux  venus. 
Caton,  ils  appellent,  cela  la  vertu!  un  brigand  qui  nous 
rai  te  d'assassins,  parce  que  nous  coupions  des  teles  du  temps 
de  Sylla!  Mais,  imbécile!  si  nous  coupions  des  télés,  c'est 
que  cela  nous  rapportait  quelquf  chose;  on  vivait  dans  ce 
temps-là,  tandis  qu'aujourd'hui  l'on  vivote. 
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GORGO. 

Caton,  qui  fait  le  sobre  pour  avoir  le  droit  d'être  avare, 
qui  se  nourrit  de  raves  pour  avoir  le  droit  de  nous  laisse? 
mourir  de  faim,  qui  se  donne  l'ennui  d'être  vertueux  pour 
avoir  le  plaisir  de  reprocher  leurs  vices  aux  autres.  Par  Ju- 
piter, j'aime  encore  mieux  Lucullus;  il  a  volé,  celui-là,  c'est 
vrai,  et  beaucoup  même,  mais  pas  à  Rome,  en  province. 
(Un  Homme  entre  à  gauche,  parle  a  Cicéron  et  sort.) 
CICADA. 

Et  puis,  ce  qu'il  a  volé,  ça  profite,  au  moins  :  on  dîne  chez 
lui,  et  grassement. 

GORGO. 

Est-ce  que  c'est  là  que  tu  te  nourris,  Cicada  ? 

CICADA. 

Ma  foi,  oui;  c'est  près  de  la  porte  Salutaire,  où  je  de- 
meure. 

GORGO. 

Tu  demeures  donc,  toi  ? 

CICADA. 

Oui,  au  pied  d'une  colonne,  sous  le  portique  d'Ancus  Mar- 
tius  ;  ça  fait  que  je  vois  de  temps  en  temps  son  descendant 
Julius  César.  Je  crie  :  «  Vive  le  noble  Julius  César,  descen- 
dant d'Ancus  Martius  !  »  Ça  le  flatte,  et  il  me  donne  des  ses- 
terces; c'est  pour  jouer  aux  noix...  Connais-tu  Julius  César, 
toi? 

GORGO. 

Si  je  le  connais  !  je  suis  son  client. 

CICADA. 

On  est  bien  nourri  chez  lui? 

GORGO. 

Regarde-moi  !  ai-je  l'air  d'un  homme  qui  jeûne?...  Et  vous, 
Yolens,  chez  qui  mangez-vous  ? 

VOLENS,  secouant  la  tête. 

Oh!  moi,  je  mange  à  une  cuisine  qui  se  refroidit  de  jour 
en  jour.  C'était  cependant  une  belle  marmite!...  A  moitié 
renversée  !...  c'est  dommage! 

GORGO. 

De  quelle  marmite  parles-tu? 

YOLENS. 

De  celle  d'un  riche  ruiné,  d'un  patricien  à  sec  :  de  la  mar- 
mite de  Lucius  Sergius  Catilina,  mes  enfants...  C'était  là  une 
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cuisine!  J'y  vais  encore  par  reconnaissance...  Et  puis,  de 
temps  en  temps,  il  faut  le  dire,  on  y  attrape  de  bons  mor- 
ceaux... Je  devine  le  moment,  j'arrive  et  je  dis:  «  Me  voilà!  » 
L'autre  jour,  il  y  a  eu  un  festin.  Il  avait  fait  faire  une  grande 
chasse  dans  les  Apennins  par  ses  patres.  Ou  a  envoyé  douze 
chevreuils,  cent  lièvres,  cinq  cents  perdrix;  un  dîner  de 
gibier...  Et  quel  vin,  mes  enfants!  11  n'y  a  qu'un  homme 
ruiné  pour  donner  de  pareils  repas  avec  un  vin  si  vieux. 

GORGO. 

Oui,  c'est  quand  il  vide  le  fond  du  sac,  cela;  mais  quand 
le  sac  est  vide?... 

VOLENS. 

Ah  !  ces  jours-là,  on  voit  venir  le  pauvre  seigneur;  il  est 
défrisé,  il  est  pâle,  il  prend  ses  airs  gracieux.  «  Mes  enfants, 
dit-il,  excusez  Lucius  Catilina;  les  créanciers  ont  tordu  le 
cou  à  sa  dernière  poule.  Aujourd'hui,  les  croûtes  seront 
dures...  mais,  soyez  tranquilles,  d'ici  à  demain,  je  tâcherai 
d'empaumer  quelque  imbécile,  et  nous  aurons  un  festin 
royal,  un  festin  de  satrape,  comme  il  convient  à  de  dignes 
Romains  tels  que  vous.  Seulement,  n'oubliez  pas  que  si,  de 
temps  en  temps,  nous  jeûnons,  c'est  la  faute  de  sept  ou  huit 
gloutons  qui  dévorent  la  République.  »  Là-dessus,  comme 
c'est  la  vérité,  on  rit,  on  remercie  le  patron,  et  l'on  se  serre 
le  ventre. 

CICADA. 

Bon  !  mais  le  lendemain  ? 

VOLENS. 

Quand  Catilina  a  promis,  c'est  comme  si  l'on  tenait.  Quand 
il  a,  il  donne. 

C1CAHA  et  GORGO. 

Quand  il  n'a  pas  ? 

VOLENS. 

Quand  il  n'a  pas,  il  prend...  De  tonte  façon,  vous  voyez 
bien  qu'il  tient  sa  promesse.  Oh  !  c'est  un  Romain,  cejtii-là, 
et,  le  jour  où  il  sera  consul,  le  vrai  peuple  sera  heureux. 

(Cicéron  se  lève  et  regarde  l'Esclave  couché.) 
GORGO. 

Consul,  Catilina? 

VOLENS. 

Pourquoi  pas?  Qu'a-t-il  donc  fait  pour  n'être  pas  consul? 
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Est-ce  parce  qu'il  a  une  mauvaise,  réputation?  Qu'est-ce  que 
ça  prouve?  Caton  en  a  bien  une  bonne. 

CICADA. 

C'est  moi  qui  voterai  pour  Catilina  quand  j'aurai  l'âge. 

CICÉRON,   se  levant. 

Je  crois  que  cet  homme  couché  sur  ce  banc  et  qui  fait  sem- 
blant de  dormir  nous  écoute...  Venez  ailleurs. 

LUCOLLUS. 

Soit;  quoique  nous  ne  disions  rien  qui  ne  puisse  se  dire. 

CICÉRON. 

Ce  qui  peut  se  dire,  Lucullus,  ne  peut  pas  toujours  s'en- 
tendre. (Apercevant  Gorgo,  Cicada  et  Volens.)  Bon  !  Cil  voilà  d'autres 

par  ici. 

CATON. 

Laissez-moi  les  chasser  ;  ce  sont  des  paresseux.  Quand  on 
pense  que  la  République  distribue  tous  les  matins  vingt  ses- 
terces et  une  mesure  de  blé  à  cinquante  mille  paresseux  de 
cette  espèce  ! 

CICÉRON. 

Pas  de  violence,  Caton!  Croyez-moi,  quelques  paroles  amies 
feront  plus  que  des  injures. 

LUCULLUS. 

Et  une  centaine  de  sesterces  plus  que  des  paroles  amies. 
(il  s'approche.)  Citoyens,  la  place  est  bonne,  puisque  vous  l'oc- 
cupiez. Cédez-la-nous  un  instant,  et  allez  en  prendre  une 
autre  qui  ne  sera  pas  mauvaise  non  plus,  autour  d'une  table 
là-bas,  à  la  taverne  de  la  porte  Flaminia.  Voilà  cent  ses- 
terces. 

CICADA. 

Eh  bien,  quand  je  vous  disais  qu'il  était  généreux,  mon 
patron? 

LUCULLUS. 

Tu  es  donc  mon  client,  toi? 

CICADA. 

Certainement!  C'est  moi  qui  fais  la  roue,  vous  savez  bien, 
quand  vous  sortez  avec  votre  belle  voiture  attelée  de  quatre 
chevaux.  .  Ah!  si  vous  ne  me  connaissez  pas,  vos  chiens  me 
connaissent  bien.  Eh!  Bibrix  !  eh!  Juguitha!  (n  aboie.)  Vive 
Lucuiius  ! 

LUCULLUS. 

Ah!  je  te  reconnais,   c'est  toi  qu'on  app1"»»  la   Cigale. 


34       THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS 

Voilà  cinq  sesterces   de   plus  pour  toi.  (Revenant   aux  autres.) 
Charmant  sujet,  qui  ira  loin  si  on  ne  l'arrête  pas  en  route. 

CATON. 

Je  ne  vous  comprends  pas,  Lucullus,  de  prodiguer  votre 
argent  à  de  pareils  gueux. 

LUCULLUS. 

Ces  gueux-là  sont  les  rois  du  monde,  mon  cher  Caton  ;  ces 
gueux-là  tiennent  dans  leurs  mains  mon  palais  de  Rome  et  ma 
villa  de  Naples  ;  —  votre  ferme  de  la  Sabine,  Caton;  —  votre 
maison  d'Arpinum,  Cicéron.  Ayez  donc  des  égards  pour  ces 
gueux- là. 

CATON. 

Quand  je  verrai  cette  populace  prête  à  disposer  de  mes 
maisons,  j'aurai  une  torche  pour  brûler  mes  maisons;  quand 
je  la  verrai  prête  à  disposer  de  mes  jours,  j'aurai  un  couteau 
pour  en  finir  avec  mes  jours. 

LUCULLUS. 

Vous  êtes  de  l'école  stoïque,  vous,  Caton  ;  grand  bien  vous 
fasse  !  Moi,  je  suis  de  l'école  épicurienne  :  j'aime  mes  palais, 
et  je  veux  les  garder;  j'aime  la  vie,  et  je  veux  vivre;  je  laisse 
l'action  aux  autres,  je  suis  fatigué;  j'ai  amassé  un  peu  de 
bien  dans  ma  questure  d'Asie  et  dans  ma  préture  d'Afrique; 
j'en  jouis  avec  mes  amis,  mes  gens  de  lettres,  mes  artistes. 
(Mouvement  de  Caton.)  Eh  !  je  sais  bien  ce  que  vous  allez  me  dire. 
«  Si  vous  laissez  arriver  tous  ces  agitateurs,  tous  ces  Julius, 
tous  ces  Catilina,  tous  ces  Céthégus,  on  vous  dépouillera,  on 
vous  proscrira,  on  vous  égorgera  peut-être!  »  Que  voulez- 
vous  que  j'y  fasse?  Tendre  la  gorge  au  couteau,  c'est  l'alfaire 
d'un  instant,  c'est  le  désagrément  d'un  quart  d'heure...  Eh 
bien,  j'aime  mieux  soutfrir  un  quart  d'heure  et  en  finir,  que 
de  souffrir  un  an  comme  le  consul  de  cette  année,  et  qui  n'en 
finira  pas,  lui. 

CATON. 

Vous  faites  la  perspective  sombre,  Lucullus  ! 

SCÈNE  IY 
Les  Mêmes,  in  Affranchi. 

L'AFFUANCHl,  à  Cicéron. 

Seigneur  ! 
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CICÉRON,  à  Lucullus  et  à  Caton. 
Vous  permettez  ? 

CATON. 

Faites. 

LUCULLUS. 

Venez,  Caton  ;  j'ai  une  idée. 

(Ils  marchent  en  causant,  tandis  que  Cicéron  reste  sur  le  devant  avec  l'Affran- 
chi, qui  lui  remet  une  lettre.) 

CICÉRON,    après   avoir   lu. 

Es-tu  sûr  qu'il  y  ait  réunion  chez  Catilina,  ce  soir? 

l'affranchi. 
J'en  suis  sûr. 

cicéron. 
Tu  es  sûr  qu'il  se  présente  aux  élections? 

l'affranchi. 
La  réunion  de  ce  soir  n'a  pas  d'autre  but  que  d'assurer  son 
consulat. 

CICÉRON. 

Sur  combien  de  voix  compte-t-il  ? 
l'affranchi. 
Il  se  vante  d'en  avoir  déjà  cent  mille. 

CICÉRON. 

Hier  au  soir,  qu'a-t-il  fait? 

l'affranchi. 
Il  a  soupe  avec  Aurélia  Orestilla. 

CICÉRON. 

Et  ce  matin? 

l'affranchi. 
On  lui  a  apporté  trois  lettres. 

CICÉRON 

De  qui? 

l'affranchi. 
Une  de  César,  une  de  Céthégus,  une  d'Aurélia  Orestilla. 

CICÉRON. 

Lui  fait-il  toujours  la  cour,  à  cette  femme? 

l'affranchi. 
Il  parle  de  l'épouser. 

CICÉRON. 

C'est-à-dire  d'épouser  ses  millions...  A-l-il  répondu  aux 
messages  reçus? 
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l'affranchi. 
A  celui  de  César,  à  celui  d'Orestilla. 

CICÉRON. 

Sais-tu  ce  que  contenaient  les  réponses? 

l'affranchi. 
Des  rendez-vous,  probablement  ;  car  César  a  demandé  ses 
chevaux,  et  Orestilla  sa  litière. 

CICÉRON. 

Pour  la  même  heure  tous  deux,  ou  pour  des  heures  diffé- 
rentes? 

l'affranchi. 
Pour  la  onzième  heure  tous  deux. 

CICÉRON. 

Que  fait  Catilina  en  ce  moment? 

l'affranchi. 
Quand  j'ai  quitté  Rome,  il  en  sortait  lui-même  par  la  rue 
Large. 

CICÉRON. 

Alors,  il  vient  ici. 

l'affranchi. 
C'est  probable. 

CICÉRON. 
Va.   (L'affranchi  s'éloigne;    Cicéron  retourne  vers  Caton  et  Lncnllns.) 
Mille  pardons,  seigneurs;  mais  un  avocat,  quand  il  a  des 
clients,  est  presque  aussi  occupé  qu'un  grand  général,  Lucul- 
lus...  qu'un  grand  propriétaire,  Caton... 

CATON. 

Savez-vous  ce  que  nous  venons  de  décider,  Lucullus  et 
moi? 

CICÉRON. 

Non,  en  vérité. 

LUCULLUS. 

Nous  venons  de  vous  nommer  consul. 

CICÉRON. 

Bah  !  moi,  consul  ? 

CKTON. 

C'est  une  affaire  arrangée...  Ah!  ne  secouez  pas  la  tête. 
Lucullus  ne  veut  pas  de  César:  il  flaire  le  tyran  sous  le  dc- 
bauché. 

LUCULLUS. 

Lt  Caton  refuse  obstinément  Pompée;  il  devine  le  dictateur 
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sous  le  général.  Nous  vous  faisons  nommer.  D'abord,  moi,  je 
donnerai  un  festin  au  peuple. 

CICÉRON. 

Vous  voyez  bien  que  voilà  des  extrémités... 

CATON. 

Et  moi,  s'il  le  faut,  je  me  remettrai  à  jouer  à  la  paume  et 
à  lancer  le  disque  avec  toute  cette  populace;  c'est  un  moyen 
de  lui  plaire. 

LUCULLUS. 

Sans  dépenser  d'argent. 

CICÉRON. 

Merci  ! 

LUCULLUS. 

Moi,  je  réponds  de  douze  tribus  sur  les  trente-cinq. 

CATON. 

Moi,  j'en  aurai  six,  les  plus  pures...  Trente  mille  vieux 
Romains... 

CICÉRON. 

Vous  croyez  qu'il  en  reste  tant  que  cela  à  Rome,  Caton? 

CATON. 

J'en  suis  sûr. 

LUCULLUS. 

Eh  bien,  douze  et  six  font  dix-huit;  dix-huit,  sur  trente- 
cinq,  c'est  déjà  la  majorité.  Et  vous,  Cicéron,  de  combien  de 
voix  disposez-vous? 

CICÉRON. 

De  la  mienne. 

CATON. 

Ce  n'est  pas  beaucoup. 

LUCULLUS. 

Au  contraire,  c'est  tout.  Parlez,  Cicéron  ;  et  vous  ferez  plus, 
avec  votre  parole,  que  moi  avec  mes  dîners  et  Caton  avec  sa 
gymnastique...  Rentrez-vous  avec  nous  en  ville,  Tullius? 

CICÉRON. 

Non,  je  vais  à  Tusculum  ;  j<>  préparerai  mon  discours. 

LUCULLUS. 

Mes  jardins  sont  sur  la  route  de  Tusculum,  allons  ensemble; 
vous  ferez  un  simple  goûter  avec  moi,  et  vous  continuerez 
votre  chemin. 

xv.  à 
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CATO.W 

Et  moi,  je  reste...  Allons,  les  discoboles,  place  pour  moi... 

(Il  se  mêle  anx  Joueurs.) 
LES  JOUEURS. 

Place  au  seigneur  Caton! 

LUCCLLUS,    à  Caton. 
Au  revoir  !    (Passant  au  pied  d'un  arbre  où  Gorgo,  Yolens  et  Cicada 
boivent  et  mangent.)  Ah!  vous  voilà,  vous  autres  ! 
CfCADA. 

Oui,  noble  Lu  collas;  nous  avons  préféré  faire  notre  petite 
collation  dehors,  au  frais. 

LUCULLUS. 

Bon  appétit! 

CICADA. 

A  votre  santé  ! 

TOUS. 

A  la  santé  du  seigneur  Lucullus  ! 

(Cicéron  et  Lucullus  sortent.) 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  hors  LUCULLUS  et  C1CÉROX. 

LES  SPECTATEURS,   à  Caton,   qui  lance  le  disque. 

Bravo,  seigneur  Caton  ! 

les  TROIS  MANGEURS,  la  bouche  pleine. 
Bravo,  seigneur  Caton  ! 

CATON. 

C'est  en  s'exerçant  de  la  sorte  que  les  Romains  comman- 
deront toujours  aux  autre-  peuples.  Dans  un  corps  vigoureux, 
l'esprit  se  trouve  plus  à  l'aise. 

CICVDA. 

-unir  Caiou,  pendant  que  vous  y  rtc<,  vous  devriez 
essayer  de  lancer  le  disque  de  Rémus.  Depuis  six  cent  quatre- 
vingt-dix  ansqu'il  est  là  sur  sa  borne,  personne  ne  l'a  1 
vous  en  auriez  l'étrenne. 

VOLENS. 

Le  seigneur  Caton  se  nourrit  trop  légèrement  pour  tenter 
de  faire  4e  pareïls  tours  de  force 


CATILINA  39 

CATON. 

Rémus  était  un  dieu,  je  ne  suis  qu'un  homme;  tout  ce 
qu'un  homme  peut  faire,  j'essayerai  de  le  faire  ;  rien  au  delà. 

(Il  disparaît  avec  les  Joueurs.) 
CICADA. 

Tiens,  les  patriciens  ne  sont  donc  pas  plus  que  des  hommes, 
seigneur  Caton? 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  CàTILTNA. 

CATIUNA,  allant  droit  à  un  Homme  couché. 
Où  est  Cicéron  ? 

l'homme. 
Il  est  parti  pour  Tusculum. 

CATILINA. 

Que  faisait-il  ici  ? 

l'homme. 
11  causait  avec  Lucullus  et  Caton. 

CATILINA. 

Qu'ont-ils  dit? 

l'homme. 
Ils  se  sont  doutés  que  je  !es  écoutais  et  se  sont  éloignés.  Je 
crois  cependant  qu'il  est  question  de  faire  Cicéron  consul. 

CATILINA,  laissant  tomber  une  pièce  d'or. 

C'est  bien.  Va  m'attendre  chez  moi... 

(L'Homme  se  lève  et  sort.) 
VOLEN.S,  se  levant. 
Ah!  c'est  le  seigneur  Catilina  ! 

TOUS,  rentrant. 

Catilina!  Catilina!...  Vive  Catilina!... 

(Ils  abandonnent  Caton  et  vont  à  Catilina.) 
CATILINA. 

Oui,  mes  amis,  c'est  moi...  Bonjour,  mes  amis;  bonjour. 

CATON. 

Braves  gens,  en  voilà  un  patricien,  et  des  plus  vieux,  sinon 
des  plus  purs!  Il  descend  fie  Sergeste,  le  compagnon  d'Énée; 
il  le  dit,  du  moins.  11  est  un  peu  pâle,  c'est  vrai;  un  peu  dé- 
braillé, c'est  encore  vrai;  mais  enfin,  comme  je  vous  le  di- 
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sais,  c'est  un  patricien.  Demandez-lui  donc  un  peu  de  lancer 
le  disque  de  Remus,  à  lui  ? 

CATILINA. 

Mes  amis,  il  m'est  arrivé  cent  chevreaux  tendres  de  mes 
bergeries  de  Clytumne.  Ne  manquez  pas  d'en  venir  prendre 
votre  part  demaiu.  Les  tables  seront  dressées  dans  mes  jar- 
dins du  Palatin. 

TOUS. 

Vive  Sergius  !  vive  Catilina  ! 

CATILINA. 

Eh  !  bonjour,  cher  seigneur  Caton  !  Ne  me  faisiez-vous  pas 
l'honneur  de  m'adresser  la  parole,  ou  tout  au  moins  de  par- 
ler de  moi  ? 

CATON. 

Justement  !  Ces  honnêtes  citoyens,  vos  amis,  me  raillaient 
de  ce  que  je  n'ose  me  hasarder  à  lancer  le  disque  de  Rémus. 
J'avouais  mon  impuissance  ;  mais  je  disais  que  vous,  le  des- 
cendant du  robuste  Sergeste,  vous  seriez  moins  timide  que 
moi. 

CATILINA. 

N'avez-vous  point  tout  simplement  repondu  que  c'était 
impossible,  seigneur  Caton? 

CATON. 

Oui;  mais  impossible  à  moi.  Je  ne  suis  pas  Catilina;  je 
n'ai  pas  une  réputation  galante  à  soutenir  auprès  des  dames 
romaines. 

(Une  litière  entre  à  ce  moment  avec  le  cortège  d'Orestilla.) 

SCÈNE  VU 

Les  Mêmes,  AURELIA  ORESTILLA,  en  litière  découverte  ;  CÉSAR, 
à  cheval;  ESCLAVES,  portant  le  parasol  et  l'éventail  ;  ESCLAVES,  por- 
tant le  marchepied,  les  tapis,  les  sièges. 

CATON. 

Or,  en  voici  une  qui  nous  arrive,  la  belle,  la  riche  Aurélia 
Orestilla, qui,  di(-on,  vous  tient  au  cœur;  et,  à  sa  suite,  votre 
iiiin-aime  Julius  César,  fils  de  Vénus  !  Allons,  Catilina,  un 
peu  d'amour-propre.  Faites  pour  tous  ces  beaux  yeux-là  ce 
(|iit'  je  ne  puis  faire,  moi...  l'impossible  !  La  main  à  l'œuvre, 
noble  Sergius  !  madame  vous  renarde  et  vos  amis  attendent... 
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CATILINA. 

Les  dames  savent  ce  que  nous  valons  l'un  et  l'autre,  illustre 
Caton;  ne  me  demandez  donc  rien  pour  elles...  Mes  amis 
nous  connaissent,  vous  et  moi  ;  ne  me  demandez  donc  rien 
pour  eux... 

CATON. 

Alors,  je  vous  adjure  au  nom  de  cette  noble  populace,  qui 
vous  prend  pour  un  demi-dieu,  en  attendant  qu'elle  vous 
prenne  pour  un  roi  1 

(Murmures.) 
CATILINA. 

Oh  !  ceci,  c'est  différent...  Pour  ces  nobles  Romains,  mes 
concitoyens,  mes  égaux...  pour  ces  fils  de  Rémus,  mes 
frères...  j'essayerai  ! 

CATON. 

Prenez  garde  à  votre  manteau  :  les  plis  vous  gêneront  î 

CATILINA. 

Merci  !  (Aux  Spectateurs.)  Romains,  quand  vos  fils  vous  de- 
manderont ce  qu'est  devenu  le  disque  de  Rémus,  qui  était 
resté  six  cent  quatre-vingt-dix  ans  scellé  à  cette  pierre,  et 
que  nul  homme  ne  pouvait  soulever,  vous  leur  direz  ceci  : 
«  Un  jour,  sur  le  défi  de  Caton,  Lucius  Sergius  Catilina  s'est 
approche  de  ce  cippe,  a  brisé  la  chaîne  qui  retenait  le  disque, 
et,  d'ici,  entendez-vous  bien?  d'ici...  il  a  jeté  le  disque  dans 
le  Tibre... 

(A  mesure  qu'il  parle,  Catilina  fait  ce  qu'il  annonce,  et  jette  le  disque  dans  le 
Tibre.  Acclamations.) 

TOUS,  regardant  dans  l'eau. 

Bravo,  Catilina  !... 

CATILINA. 

Qu'en  dis-tu,  Caton?... 

CATON. 

Je  dis  que,  si  tu  as  le  cœur  aussi  fort  que  le  bras,  Kome 
est  perdue... 

•  (Il  ramasse  sa  toge  et  sort.) 

TOCS. 

Bravo,  Catilina  !... 

(On  entoure  Catilina  pour  le  féliciter.) 
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SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  moins  CATON;  plus,  CHARINUS,  SYRUS  et  CURIUS, 

qui  sont  survenus  rentrés  et  ont  vu  lancer  le  disque. 
CHARINUS. 

As-tu  vu,  Syrus,  quelle  vigueur!  quelle  adresse  !...  Oh! 
que  mon  père  eût  été  heureux  de  voir  ce  beau  jeune  seigneur 
lancer  ainsi  le  disque! 

SVRUS. 

Il  eût  été  bien  plus  heureux  de  vous  le  voir  lancer  à  vous- 
même.  Rentrez-vous,  maître  ? 

CHARINUS. 

Non;  va  rendre  à  ma  mère  la  réponse  de  mon  père,  et  dis- 
lui  que  je  suis  ici  à  chasser  les  oiseaux  avec  ma  fronde...  Va  .' 

(Syrus  se  dirige  vers  la  maison.) 
CÉSAR,  s'approchant  de  Catilina. 

De  pareils  exploits  sont  brillants,  mou  cher  Sergius  ;  mais 
parfois  ils  coûtent  cher. 

CATILINA. 

Bonjour,  Julius!  Pourquoi  dites-vous  que  de  pareils  ex- 
ploits coûtent  cher? 

CESAR. 

Parce  que  l'on  a  vu  des  athlètes  se  rompre  un  vaisseau 
dans  la  poitrine;  ce  qui,  à  moins  de  très-grandes  précau- 
tions, est  presque  toujours  un  accident  mortel. 

CATILINA. 

Rassurez-vous,  César,  ce  a*est  rien. 

CÉSAR. 

C'est  que,  dans  le  cas  où  vous  souffririez,  j'ai  là  mon  mé- 
decin Archigènes,  et  je  pourrais  vous  l'envoyer...  Mais  que 
regardez-vous  donc  ainsi,  Sergius? 

CATILINA,  montrant  Charinus. 

Voyez  donc  le  bel  enfant,  César;  le  connaissez-vous? 

CÉSAR. 

Non. 

CATIUNA. 

C'est  étrange  !  il  me  semble  que  je  le  connais,  et  cepen- 
dant... Non,  je  ne  l'ai  jamais  vu. 
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ORESTILLA. 

Eh  bien,  seigneur  César?... 

CÉSAR. 

Me  voici,  madame...  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit,  Cati 
lina,  à  propos  de  mon  médecin. 

CATILINA. 

Merci,  César. 

CHARINUS,  s'avançant  vers  Catilina. 
Mais,  je  ne  me  trompe  pas,  on  dirait  qu'il  souffre...  Comme 
il  pâlit!...  Oh!  si  j'osais  lui  parler...  Seigneur!  seigneur! 
catilina.  ' 
Qu'y  a-t-il,  mon  enfant? 

CHARINUS. 

Vous  chancelez! 

CATILINA. 

Tu  te  trompes. 

CHARINDS. 

Vous  avez  sur  les  lèvres  une  écume  de  sang. 

CATILINA. 

Chut  ! 

CHARINUS,  lui  tendant  une  gourde. 
Oh!  tenez,  seigneur,  buvez,  buvez,  et  ne  méprisez  pas  le 
vase;  il  a  été  sculpté  par  un  pâtre  du  mont  Olympe. 

CATILINA. 

Merci,  mon  enfant,  merci...  (n  boit.)  Veuillez  m'attendre 
un  instant. 

(Apercevant  Curius  qui  cause  avec  Orestilla,  il  s'arrête  et  regarde.) 
ORESTILLA. 

Curius,  vous  me  fatiguez  ;  je  veux  écouter  César,  et  vous 
me  forcez  de  vous  entendre.  Taisez-vous. 

CURIUS. 

Madame,  j'ai  du  malheur  prés  de  vous.  Vrai,  je  mérite 
mieux... 

ORESTILLA. 

Si  Fulvie  était  là,  me  diriez-vous  tout  ce  que  vous  me 
dites?  Fulvie,  que  vous  ne  quittiez  pas  plus  que  votre  om- 
bre! Que  les  hommes  sont  perfides,  César!...  Prenez  garde, 
Curius  :  Fulvie  est  jalouse. 

CURIUS. 

Jalouse?... 

(Il  regarde  autour  de  lui.) 
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CÉSAR,  à  Orestilla. 

Vous  l'avez  fait  pâlir  de  peur,  ce  pauvre  Curius...  Ah! 
voilà  un  homme  qui  aime  ! 

ORESTILLA. 

Vraiment  !  Je  le  regarderai  de  plus  près  demain,  (a  Catiiina.) 
Et  depuis  quand,  Catiiina,  ètes-vous  devenu  si  modeste? 
Comment  !  vous  accomplissez  un  exploit  digne  d'Hercule, 
vous  lancez  le  disque  de  Rémus,  vous  chassez  Caton,  deux 
triomphes,  et  vous  ne  venez  point  recueillir  nos  remercî- 
ments  et  nos  bravos  ! 

CATILINA. 

Vous  avez  là,  madame,  un  charmant  flacon. 

ORESTILLA. 

Oui,  n'est-ce  pas?  il  est  d'or,  et  sculpté  par  Ephialtès  de 
Corinthe. 

CÉSAR. 

Pauvre  Rome  !  Toutes  les  fois  qu'elle  possède  quelque 
chose  de  beau,  cette  chose  lui  vient  de  la  Grèce. 

CATILINA. 

Voulez-vous  me  le  céder,  madame?  Je  vous  donnerai  en 
échange  le  vase  murrhin  que  vous  daignâtes  remarquer  dans 
mon  vestibule,  la  dernière  fois  que  vous  me  vîntes  voir. 

ORESTILLA. 

Prenez.  —  Continuez,  seigneur  Julius  ;  ce  que  vous  me  di- 
siez m'intéresse  fort. 

CATILINA,  revenant  à  Charinus. 
Jeune  homme,  rendez-moi  un  service. 

CHARINUS. 

Volontiers,  seigneur. 

CATILINA. 

Cette  gourde,  dont  la  liqueur  vient  de  me  rappeler  à  la  vie, 
donnez-la-moi. 

CHARINBS. 

Avec  bien  du  bonheur  !  Gardez-la. 

CATILINA. 

Mais  à  une  condition  :  acceptez  en  échange  ma  gourde,  à 
moi,  que  voici. 

CHARINDS. 

Oh  !  seigneur,  ce  flacon  est  trop  précieux...  Je  ne  puis, 

CATILINA. 

Par  grâce! 
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CHARINUS. 

Je  consulterai  mon  père.    Il  va  venir  ;  et,  s'il  y  consent, 
j'accepterai,  seigneur... 

CATIL1NA. 

Je  me  charge  d'obtenir  son  consentement...  Prenez  tou- 
jours. 

ORESTILLA,  montrant  à  César  une  litière  qui  entre. 
César,  César,  voyez  donc  ! 

CÉSAR. 

Fulvie  dans  une  litière  de  louage!...  Mais  elle  est  donc 
ruinée  tout  à  fait  ? 

ORESTILLA. 

Elle  s'arrête!  Ah!  nous  allons  voir  quelque  chose  d'amu- 
sant. 

SCÈNE  IX 

Les  Mêmes,  FULVIE 

FOLVIE,  de  sa  litière,  fait  appeler  Curius  par  un  de  ses  Gens. 

Bien,  Curius  !  vous  vous  consolerez  facilement  de  mon  ab- 
sence ;  cela  me  rassure. 

CURUJS. 


Fulvie  ! 

Laissez-moi  !  Adieu. 
Mais... 


(Tl  court  à  elle.) 


FULVÏE. 
CURIUS 


FULVIE. 

Loin  d'ici,  vous  dis-je  !  (a  ses  Porteurs.)  Allaz,  vous  autres  ! 

(Curius  suit  la  litière  qui  s'éloigne.) 
ORESTILLA. 

Oh  !  le  pauvre  Curius,  le  voilà  désespéré  ! 

CÉSAR. 

Vous  alliez  me  demander  quelque  chose  quand  Fulvie  est 
arrivée. 

ORESTILLA. 

Oui,  j'allais  vous  demander  si  vous  connaissiez  cet  enfant 
avec  lequel  cause  Sergius. 
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CÉSAR. 

Non,  c'est  la  première  fois  que  je  le  vois, 

OREST1LLA. 

Il  est  charmant  ! 

CÉSAR,   à  part. 

Ce  que  c'est  que  la  sympathie  ;  elle  le  déteste. 

SYRUS,  revenant. 
Me  voici,  maître  ! 

CHARINUS,  à  Syrus. 
Tiens,  prends  ce  beau  flacon,  que  je  pourrais  briser  en 
faisant  mes  exercices.  As-tu  ramassé  des  cailloux  pour  ma 
fronde  ? 

SYRDS. 

J'en  ai  plein  le  pan  de  mon  manteau. 

CHARINUS. 

Eh  bien,  allons  par  la  route  où  doit  venir  mon  père.  (A  Ca- 
tilina.)  Où  vous  retrouverai-je,  seigneur? 

CAT1LINA. 
Ici.  (A  Curins,  qui  revient  tout  effaré.)  Eh  bien  ? 

CURIUS. 
Mon  cher  Sergius  ! 

CATILINA. 

Oh  !  grands  dieux  !  que  vous  arrive-t-il  ? 

CURIUS. 

Un  affreux  malheur  !  Fulvie  va  faire  un  coup  de  tète.  Je 
suis  désespéré. 

CATILINA. 

A  quoi  puis-je  vous  être  bon? 

CURIUS. 

Il  me  faudrait  quelques  hommes  dont  je  fusse  sûr. 

CATILINA. 

Courez  jusqu'à  la  porle  Flaminia;  j'ai  là  six  gladiateurs; 
prononcez  le  mot  de  passe  :  Vigil,  et  ils  vous  obéiront. 

CURIUS. 

Merci,  merci  ! 

ORESTILLA,  à  Catilina,  qui  se  rapproche  d'elle. 

En  vérité,  Sergius,  je  commençais  à  renoncer  à  l'espoir  de 
votre  société  pour  aujourd'hui. 

CATILINA,  riant. 

Vous  le  savez,  madame,  on  se  doit  avant  tout  aux  malheu- 
reux ! 
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ORESTILLA. 

De  qui  parlez-vous? 

CATILINA, 

De  Curius,  qui  vient  de  sortir  désespère. 

ORESTIUA. 

Et  ce  bel  enfaut  que  vous  aimez  si  fort,  est-il  aussi  malheu- 
reux ? 

CATILINA. 

Quel  enfant? 

ORESTILLA. 

Celui  avec  qui  vous  causiez  tout  à  l'heure. 

CATILINA. 

Moi,  madame?  Je  ne  le  connais  pas. 

ORESTILLA. 

Vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

CATILINA. 

Non,  par  Castor  !  En  vérité,  je  lé  vois  aujourd'hui  pour  la 
première  fois;  il  faut  qu'il  soit  depuis  peu  de  temps  à  Rome. 

OUESTILLA. 

Vous  ne  le  connaissez  pas,  et  vous  lui  donnez  mon  flacon  ! 

CATILINA. 

Vous  le  savez,  il  y  a  dès  entraînements  dont  on  n'est  pas 
le  maître. 

ORESTILLA. 
Oui,  c'est  comme  les  répulsions.  (Bas,  à  une  Femme  esclave  qui 
porte  le  costume  égyptien.)  Ntibia,  tu  sauras  cjuèl  est  cet  enfant. 
Continuez,  César.  Oh!  vous  nous  avez  interrompus  au  milieu 
de  la  plus  intéressante  conversation;  César  et  moi,  nous  par- 
lions pâte  et  essences.  Savez-vOus  que  c'est  uii  général  de 
première  force  sur  la  toilette  ! 

CATILINA. 

11  mentirait  à  son  origine  s'il  en  était  autrement  ',  tin  n'est 
pas  pour  rien  petit-fils  de  Vénus. 

ORESTILLA. 

Voyons,  César,  voyons,  comment  vous  faites-vous  ce  teint 
que  toutes  les  femmes  vous  envient? 

CÉSAR. 

Voulez-vous  ma  recette?  11  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pout 
vous  obliger. 

ORESTILLA. 

Sans  intérêt,  au  moins  ? 
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CÉSAR. 

Nous  compterons  plus  tard. 

ORESTILLA. 

En  vérité,  vous  êtes  charmant  !  quelle  différence  il  y  a 
entre  vous  et  certaines  gens  que  je  connais...  Décidément,  le 
seigneur  Sergius  est  distrait  aujourd'hui. 

CATILINA. 

Pardon,  c'est  étrange. . .  Mais  je  regardais... 

ORESTILLA. 

Quoi  donc? 

CATILINA. 

Une  tourterelle  d'Egypte  qui  vient  de  se  poser  sur  ce  chêne  ; 
elle  se  sera  échappée  de  quelque  volière. 

ORESTILLA. 

Une  tourterelle  d'Egypte  !  11  n'y  a  que  moi  qui  en  aie  deux 
à  Rome. 

CATILINA. 

Et  vous  y  tenez  ? 

ORESTILLA. 

J'ai  un  esclave  dont  le  seul  soin  est  de  s'occuper  d'elles. 

SCÈNE   X 
Les  Mêmes,  STORAX. 

STORAX,  entrant  à  petits  pas. 
Chut!   chut!  chut!...   Cocote!   cocote!  petite!...  Aurier- 
vous  par  hasard  vu  une  tourterelle  bleue? 

CICADA,   lni  montrant  la  tourterelle  sur  un  arbre. 

Tiens,  là,  regarde! 

STORAX. 

Oui,  oui,  je  la  vois.  Petite,  petite  !  (a  Cicada.)  Viens  ici,  toi! 
monte  sur  mes  épaules. 

(Cicada  obéit.) 
ORESTILLA,  se  levant. 
Mais  je  ne  me  trompe  pas!... 

CÉSAR. 

Qu'y  a-t-il  ? 

ORESTILLA. 

C'est  ce  coquin  de  Storax  ! 
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CATILINA. 

Cet  esclave  est  à  vous? 

ORESTILLA. 

C'est  le  gardien  de  mes  tourterelles. 

CATILINA. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment,  il  les  garde  bien. 

ORESTILLA. 

Taisez-vous  !  je  vous  déteste. 

STORAX. 

Bon  !  la  voilà  repartie,  (a  Cicada.)  C'est  ta  faute,  petit  mal- 
heureux ! 

ORESTILLA. 

Ah  !  le  misérable  !...  Ici,  Storax! 

STORAX. 

La  maîtresse  !  Bon  Jupiter,  je  suis  perdu. 

CATILINA. 

Oh  !  l'excellente  figure  de  bandit  ! 

ORESTILLA. 

Que  cherches- tu  donc,  mon  petit  Storax? 

STORAX. 

Rien,  maîtresse,  rien;  je  me  promène. 

ORESTILLA. 

Et  mes  tourterelles  d'Egypte  ? 

STORAX. 

Aie! 

ORESTILLA. 

Où  sont-elles  ? 

STORAX. 

Aie!  aie! 

ORESTILLA. 

C'est  que,  si  jamais  tu  en  perdais  une,  je  te  plaindrais,  bon 
Storax. 

STORAX. 

Aie!  aie  !  aie! 

CATILINA. 

Pas  de  colère,  Orestilla  ;  vous  ne  vous  faites  pas  idée  com- 
bien la  co)«re  enlaidit. 

ORESTILLA. 

De  la  colère,  moi?  Jamais!...  Storax,  me6  tourterelles!... 

STORAX,   les  mains  johites. 

Maîtresse!... 
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ORESTILLA. 

Prends  garde  au  carcan,  SLorax...  Mes  tourterelles  !... 

STORAX,  k  genoux. 
Maîtresse  !... 

ORESTILLA. 

Prends  garde  au  fouet. 

STORAX. 

Maîtresse,  je  la  rattraperai...  Maîtresse,  il  y  a  des  gens  qui 
courent  après...  Elle  est  là-bas,  sur  un  petit  arbre  pas  plu? 

haut  que  cela.  (Se  jetant  la  face  contre  terre.)  Ah  !  Jupiter! 
ORESTILLA. 

Qu'y  a-t-il  encore  ? 

CATILINA. 

De  la  générosité,  Orestilla...  Votre  tourterelle  vient  d'être 
tuée  d'un  coup  de  fronde. 

ORfSÎILLA. 

Tuée!...  ma  tourterelle  tuée!...  et  par  qui? 

CATILINA. 

Par  un  enfant  qui  était  loin  de  se  douter  qu'il  vous  privai» 
d'un  bien  si  précieux. 

ORESTILLA. 

Parce  jeune  homme  qui  causait  là  avec  vous  tout  à  l'heure? 

CATILINA; 

Je  suis  forcé  de  l'avouer. 

ORESTILLA. 

Ah  !  (Montrant  storax.)  Qu'on  emmène  cet  horiime,  et  qu'on 
le  mette  en  croix.  Ma  litière  ! 

(La  litière  entre;  deux  Gladiateurs  se  tiennent  près  du  disque;  on  relève  les 
coussins,  et  l'on  prend  le  tapis.) 

CATILINA. 

Grâce  pour  lui,  Orestilla  ! 

ORESTILLA 

Taisez-vous  ! 

CATILINA. 

En  croix  pour  un  oiseau  envolé! 

ORESTILLA. 

En  ai-je  le  droit,  oui  ou  non  ?  cet  esclave  est-il  à  moi  ? 

CATILINA. 

Oh  !  puisque  vous  le  prenez  ainsi...  (Se  reculant,  à  Storax.)  Tu 
entends! 
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STORAX. 

Je  crois  bien  que  j'entends  ! 

CATILINA, 

Debout,  et  sauve-toi  ! 

STORAX. 

Le  Champ  de  Mars  est  gardé,  je  serai  pris, 

CATILINA. 

Cours  vite. 

STORAX. 

Je  n'ai  plus  de  jambes. 

CATILINA. 

Crève,  alors  ! 

ORESTILLA,   à  ses  Esclaves. 

Emparez-vous  de  lui  !  (aux  deux  Gladiateurs.)  Emmenez  cet 
homme,  et  que  dans  une  heure  il  soit  mort.  Ne  m'attendez 
pas  ce  soir,  Sergius. 

CATILINA,  s'inclinant. 

Votre  place  restera  vide. 

CÉSAR,   conduisant  Orestilla  à  sa  litière. 

En  vérité,  la  colère  vous  va  à  merveille,  et  jamais  je  ne 
vous  ai  vue  si  belle. 

ORESTILLA. 

Venez  voir  demain  l'effet  de  votre  recette. 

CÉSAR. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

(Il  salue.) 
NUBIA,  bas,  à  Orestilla. 
Faut-il  toujours  s'informer  de  ce  jeune  homme? 

ORESTILLA. 

Plus  que  jamais. 

SCÈNE   XI 
Les  Mêmes,  un  Esclave. 

L'ESCLAVE,   s'approchant  de  Catilina. 

De  la  part  de  Lentulus. 

CATILINA. 

Qu'est-ce  ? 

l'esclave. 
Une  lettre...  Tendetz  votre  main. 
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CATILINA. 

Impossible  !  César  me  regarde...  Trouve  moyen  de  la  glis- 
ser sous  mon  manteau,  qui  est  là,  au  pied  du  tombeau  de 
Sylla. 

l'esclave. 

Bien! 

ORESTILLA,   dans  la  coulisse. 

Ce  n'est  pas  assez  de  la  croix;  qu'où  l'ecorcbevif  ! 

(On  conduit  Storax,  et  on  emporte  la  litière.) 
CÉSAR. 

Cette  femme  est  tout  cœur,  (a  Catilina.)  Quel  bon  petit  mé- 
nage vous  ferez,  Sergius  ! 

CATILINA. 

Vous  m'avez  abandonné,  César. 

CÉSAR. 

Comment? 

CATILINA. 

Vous  si  miséricordieux,  vous  qui  faisiez  couper  la  gorge 
aux  pirates  avant  que  de  les  pendre,  vous  qui  faisiez  panser 
les  gladiateurs  blessés,  vous  à  qui  l'on  reproche  d'être  trop 
humain,  vous  n'avez  pas  trouve  une  seule  parole  en  faveur 
de  ce  malheureux! 

CÉSAR. 

Vous  êtes  charmant!  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec 
Orestilla.  C'est  bon  pour  vous  qui  épousez...  Adieu,  Sergius. 

CATILINA. 


Vous  partez?... 

Je  vais  au  bain. 

Et  du  bain? 

A  un  rendez-vous. 

Servilie? 

Eh  !  mon  Dieu,  oui. 

Toujours? 

CÉSAR. 

II  faut  qu'elle  m'ait  donné  quelque  philtre. 


CESAR. 

CATILINA. 

CÉSAR. 
CATILINA. 
CÉSAR. 

CATILINA. 
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CATILINA. 

Vous  l'aimez? 

CÉSAR. 

Follement!...  Que  dites-vous  de  cette  perle? 

CATILINA. 

Je  dis  qu'elle  vaut  un  million  de  sesterces. 

CÉSAR. 

Je  viens  de  l'acheter  douze  cent  mille. 

CATILINA. 

Et...  payée?... 

CÉSAR. 

Allons  donc!...  pour  qui  me  prenez-vous? 

CATILINA. 

Les  bijoutiers  vous  font  donc  encore  crédit? 

CÉSAR. 

Je  leur  ai  donné  rendez-vous  dans  ma  prochaine  préture. 
Tenez,  Sergius,  un  conseil:  faites-vous  nommer  préteur!  Le 
prêteur,  c'est  le  prince,  c'est  le  satrape,  c'est  le  roi!  La  pro- 
vince tout  entière  est  à  lui!  Est-il  prodigue?  A  lui  l'or  et 
l'argent!  Est-il  artiste?  A  lui  les  tableaux  et  les  statues  !  Est- 
il  libertin?  A  lui  les  femmes  et  les  filles  !  Vous  êtes  prodigue, 
artiste,  libertin...  Catilina,  faites-vous  nommer  préteur! 

CATILINA. 

Non,  je  veux  être  consul. 

CÉSAR. 

Alors,  disposez  de  moi  ;  j'ai  soixante  mille  voix  à  votre 
service.  Vous  avez  besoin  d'argent? 

CATILINA. 

Certes  ! 

CÉSAR. 

Épousez  Orestilla,  vous  m'en  prêterez...  Mais,  hâtez-vous, 
elle  se  ruine,  et,  pour  peu  que  vous  tardiez,  vous  n'aurez 
plus  que  des  restes...  Adieu,  Sergius  ! 

CATILINA. 

Un  mot  encore...  Vous  verra-t-on,  ce  soir? 

CÉSAR. 

Où  cela? 

CATILINA. 

Chez  moi. 
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CÉSAR. 

Je  ferai  tout  pour  y  aller  :  seulement,  aidez-moi  à  traver- 
ser tout  ce  populaire. 

CATILINA. 

Prenez  mou  bras. 

LE    PEUPLE. 

Vive  Sergius  !  vive  Catilina  ! 

CÉSAR. 

Ces  gens-là  vous  adorent,  mon  cher  Sergius< 

LE    PEUPLE. 

Vive  Jul'tus  César  ! 

CATILINA. 

Et  vous,  donc!...  Écoutez-les. 

CÉSAR. 

Ma  foi,  oui...  Oh!  que  nous  avons  mauvaise  réputation 
mon  cher  !  Adieu  !  adieu  ! 

(Il  se  saaTe,  escorté  du  Peuple.) 

SCÈNE  XII 
CLINIAS  et  CHARINTS,  puis  CATILINA. 

CLIN'IAS. 

Mais  où  donc  est  ce  seigneur  qui  t'a  donné  ce  flacon? 

CHABIHIIS. 

Il  était  ici,  il  devait  attendre  ici...  Eh!  tenez,  je  crois  que 
le  voilà. 

LLI.MAS. 

Es-tu  sur  que  ce  soit  lui  ? 

CHARINUS. 

Lui-même,  mon  père. 

CLINIAS. 

Alors,  venez,  Charinus.  (S'avançant  vers  Catilina.)  Permettez, 
seigneur,  que  mon  fils  et  moi...  (S'arrètant.)  Par  Jupiter!  je 
ne  me  trompe  pas  ! 

CHARINUS. 

Qu'y  a-t-il,  mon  père? 

CLINIAS. 

C'est  lui!... 

CATILINA. 

Eh  bien? 
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CLIN1AS. 
Dieux  vengeurs  !  (Il   prend  le  flacon  et  le  jette  aux  pieds  de   Cati 
ina.)  Viens,  Charinùs!  viens! 

CHARINUS. 

A  la  maison,  mou  père  ? 

CLINIAS. 

Non,  non,  suis-moi. 

iIJ  s'éloigne  précipitamment  et  emmène  Charinus.) 

SCÈNE    XIII 

CATILINA,  seul. 

Pourquoi  donc  cet  homme  me  fuit-il  ainsi?  Pourquoi  donc 
repousse-t-il  mes  présents  avec  horreur?...  Il  y  a  quelque 
mystère  la-dessous...  Je  le  saurai...  Allons^  me  voilà  seul! 
Tous  sont  partis...  L'esclave  de  Lentulus  a  mis  la  lettre  de 
son  maître  sous  mon  manteau.  (Il  lève  le  coin  de  son  manteau.) 
Storax  ! 

SCÈNE  XIV 

CATILINA,  STORAX,  sous  le  manteau. 

CATILINA. 
Storax  sous  mon  manteau  ! 

STORAX. 

C'est  Jupiter  sauveur  qui  m'a  indiqué  cet  asile, 

CATILINA. 

Tu  es  donc  parvenu  à  te  sauver,  enfin  ? 

STORAX. 

Le  divin  Mercure  m'est  venu  en  aide. 

CATILINA. 

Il  te  devait  bien  cela  ;  car  tu  me  parais  être  un  de  ses  plus 
fervents  adorateurs...  Et  de  quelle  façon  le  prodige  s'est-il 
opère  ? 

STORAX. 

En  passant  sur  le  pont... 

CATILINA. 

Oui,  je  comprends,  tu  t'es  jeté  dans  le  Tibre? 
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STORAX. 

Justement...  Je  suis  assez  bon  plongeur,  j'ai  nagé  entre 
deux  eaux,  j'ai  gagné  de  grandes  herbes  ;  puis,  des  herbes,  le 
rivage;  puis,  du  rivage,  votre  manteau...  11  m'a  semblé,  puis- 
que vous  aviez  intercédé  pour  moi,  que  je  pouvais  me  confiei 
à  vous. 

CATILINA. 

Mais,  si  j'eusse  relevé  mon  manteau  devant  des  étran- 
gers...? 

STORAX. 

Oh  !  j'étais  bien  sûr  que  vous  ne  le  lèveriez  pas,  seigneur. 
11  cachait  un  objet  trop  précieux. 

CATILINA. 

Et  quel  objet  ? 

STORAX. 

Cette  lettre  du  seigneur  Lentulus. 

CATILINA. 

Tu  l'as  lue,  drôle  ? 

STORAX. 

Je  n'ai  pas  pu  faire  autrement  dans  la  position  où  je  me 
trouvais  :  j'avais  le  nez  dessus. 

CATILINA. 

Alors,  comme  il  fait  nuit,  et  que  je  ne  puis  pas  lire,  tu  vas 
me  dire  ce  qu'elle  contient. 

STORAX. 

Huit  mots,  mon  cher  seigneur  ;  pas  un  de  plus,  pas  un  de 
moins. 

CATILINA. 

Et  ces  huit  mots  ? 

STORAX. 

Pois  chiche  est  mûr,  il  faut  le  manger. 

CATILINA. 

Et  cela  signifie  ? 

STORAX. 

Si  je  n'ai  pas  compris? 

CATILINA. 

Ce  sera  bien. 

STORAX. 

Et  si  j'ai  compris? 

CATILINA. 

Ce  sera  mieux. 
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STORAX. 

Eh  bien,  mon  bon  seigneur,  avec  votre  permission,  il  me 
semble  que  le  pois  chiche,  c'est  un  petit  nom  d'amitié  que 
l'on  donne  a  un  grand  orateur  nommé  Marcus  Tullius... 

CATILINA. 

Pas  mal. 

STORAX. 

Cicéron...  Quant  à  sa  maturité,  il  pourrait  bien  être  ques- 
tion, ce  me  semble,  de  son  prochain  consulat. 

CATILINA. 

Bien. 

STORAX. 

On  ne  mange  pas  les  hommes,  seigneur  ;  mais  les  pois, 
quand  ils  sont  mûrs,  on  les  cueille. 

CATILINA. 

Très-bien  ;  sortons  d'ici. 

STORAX. 

Mon  bon  seigneur,  n'oubliez  pas  qu'on  me  cherche  pour 
me  crucifier. 

CATILINA. 

Tu  as  raison  ;  enveloppe-toi  de  ce  manteau,  et  tâche  d'a- 
voir l'air  d'un  honnête  homme. 

STORAX,  avec  un  soupir. 
Ah! 

CATILINA, 

Et  maintenant,  viens  ! 

STORAX. 

Où  cela  ? 

CATILINA. 

Chez  moi. 

STORAX. 

0  fortune  !  est-ce  que  j'aurais  enfin  mis  la  main  sur  tes 
trois  cheveux! 
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ACTE  DEUXIÈME 

TROISIÈME   TABLEAU 

La  maison  de  Catilina,  au  PalatiD.  —  Salle  à  manger  donnant  sur  de  vastes 
jardins. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

CURIUS,    regardant    à    la    cantonade;     puis    FLLVIE,  apportée    par 
QUATRE  GLADIATEURS  dans  une  litière. 

CURIUS. 

Oh  !  je  ne  me  trompe  pas,  ils  entrent.  Oui,  ce  sont  bien 
eux...  Ils  l'ont  rejointe,  par  Jupiter!  J'avais  peur  qu'elle 
n'eût  changé  de  route.  Je  respire. 

(La  litière  entre  et  s'arrête  devant  la  porte.) 
FULVIE. 

Où  m'avez-vous  conduite,  et  quel  est  le  but  de  cette  vio- 
lence? 

UN    DES   HOMMES. 

Vous  êtes  arrivée,  madame. 

CURIUS,  ouvrant  la  porte  de  la  litière. 
Vous  êtes  libre,  Fulvie. 

FULVIE. 

Curius  ! 

CURIUS,  donnant  sa  bourse  aux  Porteurs. 

Tenez,  vous  êtes  maintenant  de  cinq  cents  sesterces  plus 
riches  que  moi. 

(Les  Gladiateurs  s'éfoign 
FULVIE. 

Ah!  c'est  donc  de  vous  que  m'est  venu  cet  empêchement 
de  continuer  ma  route  ? 

CURU  s. 

Alloz-vnus  me  punir  de  n'avoir  pu  supporter  la  pi 
que  j'allais  vous  perdre  ? 
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FDLVIE. 

Pensez-vous  m'avoir  retrouvée  parce  que  vous  m'avez  re- 
prise ? 

curius. 
Fulvie,  écoutez-moi!...  Fulvie,  de  grâce!... 

FULVIE. 

Oh!  par  Vénus,  je  sais  tout  ce  que  vous  allez  me  dire... 
Vous  m'aimez  plus  que  jamais,  n'est-ce  pas?  C'est  tout  sim- 
ple, je  ne  vous  aime  plus. 

CURIUS. 

Mais  pourquoi  ne  m'aimez-vous  plus,  Fulvie? 

FULVIE. 

Vous  faites  là  une  sotte  question,  mon  cher  Curius.  Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  celles  qui  n'aiment  plus  ont  toujours  de 
bonnes  raisons  pour  cesser  d'aimer? 

CURIUS. 

Mais  enfin,  ces  raisons,  exposez-les-moi;  peut-être  serai-je 
assez  heureux  pour  les  combattre. 

FULVIE. 

Vous  allez  vous  faire  dire  des  choses  désagréables,  Curius. 
Prenez  garde  ! 

CURIUS. 

Mais  peut-être,  si  vous  ne  parlez  pas,  allez-vous  m'en  faire 
penser  de  plus  désagréables  encore. 

FULVIE. 

Bon  !  que  penserez-vous  ?  Je  suis  curieuse  de  le  savoir. 

CURIUS. 

Eh  bien,  je  penserai  que  le  Curius  qui  possédait  quarante 
millions  de  sesterces  il  y  a  six  mois,  n'eût  pas  reçu,  il  y  a  six 
mois,  de  Fulvie,  l'accueil  qu'il  en  reçoit  aujourd'hui  qu'il  est 
ruiné. 

FULVIE. 

Bravo,  Curius! 

CURIUS. 

Comment,  bravo? 

FULVIE. 

Eh  bien,  oui,  vous  avez  deviné  juste,  et  je  vous  applaudis. 

CURIUS. 

Vous  avouez  que  c'est  ma  ruine  qui  vous  rend  indifférente 
pour  moi  ?  Mais  tette  raine  que  vous  me  reprochez,  c'est  vous 
qui  en  êtes  la  cause. 
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FULVIE,  se  levant. 
Ah  !  je  m'attendais  à  cela.  En  vérité,  Curius,  on  dirait  que 
vous  nie  prenez  pour  une  courtisane  grecque.  Vous  avez  dé- 
pensé avec  moi  quarante  millions  de  sesterces;  eh  bien,  moi, 
j'en  ai  dépensé  trente  millions  avec  vous;  la  différence  n'est 
pas  si  graDde,  ce  me  semble.  Vous  êtes  un  Curius,  je  suis 
une  Métella.  Bref,  vous  m'avez  aimée  et  vous  me  l'avez  dit; 
j'ai  eu  du  goût  pour  vous  et  je  vous  l'ai  prouvé;  nous  sommes 
quittes.  Maintenant,  vous  voulez  que,  moi  qui  suis  jeune, 
j'aille  m'embarrasser  d'un  homme  qui  n'a  rien?  Vous  voulez 
que,  vous  qui  n'avez  pas  trente  ans,  qui  portez  un  beau 
nom,  et,  par  conséquent,  pouvez  faire  un  riche  mariage, 
j'aille  vous  embarrasser  d'une  femme  ruinée?  En  vérité,  mon 
cher,  ce  serait  une  double  sottise.  Je  vous  en  laisse  ma  part. 

CURIES. 

J'emprunterai,  Fulvie,  et  nous  vivrons  comme  par  le  passé. 

FULVIE. 

S'il  y  avait  encore  des  préteurs  d'argent  à  Rome,  mon  cher 
Curius,  je  les  eusse  trouves  aussi  bien  que  vous.  Mais,  voyons, 
avouez-le,  vous  savez  bien  qu'il  n'y  en  a  plus. 

CURIUS. 

Eh  bien,  je  me  ferai  homme  politique.  Je  puis  arriver  à  la 
préture  comme  un  autre. 

FULVIE. 

Et  avec  quoi  ?  C'est  très-cher,  la  preture. 

CURIUS. 

Oh  !  vous  êtes  résolue,  je  le  vois  bien.  Vous  me  remplacez 
déjà  en  pensée  ;  et  moi  qui  vous  aimais  malgré  vos  coquette- 
ries, maigre  vos  caprices,  malgré  votre  méchante  réputation  ! 

FULV1B. 

Prenez  garde,  Curius;  vous  ne  parlez  plus  comme  un  pa- 
tricien; vous  parlez  comme  un  paysan  ivre...  Est-ce  que  je 
vous  ai  jamais  rappelé  votre  procès  avec  le  juif  du  forum  ? 
Est-ce  que  je  vous  ai  reproché  d'avoir  été  chassé  du  sénat? 
Est-ce  que...?  Tenez,  quittons- nous,  Curius;  haïssons-nous, 
mais  ne  nous  dégradons  pas. 

CURIUS. 

11  est  impossible  que  vous  soyez  cruelle  à  ce  point...  Vous 
en  aimez  un  autre,  Fulvie  !...  Vous  avez  fort  applaudi  Cicé- 
ron.  ce  me  semble,  et  Ciceron  paraissait  tout  fier  de  vous 
avoir  fait  applaudir. 
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FULVIE, 

C'est  vrai,  j'aime  Cicéron.  Quand  il  parle,  j'oublie  que  c'est 
un  homme  nouveau.  Il  se  peut  bien  qu'il  m'ait  remarquée; 
peut-être  même  m'a-t-il  suivie... 

CURIUS. 

Oh  !  cet  homme  nouveau,  comme  vous  l'appelez,  est  riche 
à  millions. 

FULVIE. 

C'est  vrai  encore;  mais  tranquillisez-vous,  ce  n'est  pas 
plus  lui  qui  vous  remplacera  que  Sergius  ou  César.  Ce  soir, 
quand  vous  m'avez  fait  arrêter,  je  quittais  Rome. 

CURIDS. 

Vous  quittiez  Rome? 

FULVIE. 

Mes  équipages  sont  saisis,  ma  maison  va  être  vendue,  je 
n'ai  plus  un  esclave  à  moi.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  à 
Rome? 

CDRIUS. 

Et  où  allez-vous? 

FULVIE. 

A  Corinthe,  chez  ma  sœur  Métella,  où  j'attendrai  des  temps 
meilleurs. 

CURIUS. 

Un  exil  !  Vous  souffrirez  l'exil? 

FULVIE. 

Je  souffrirai  la  mort  plutôt  que  la  honte,  et  c'est  une  honte 
pour  moi  de  voir  qu'il  y  a  à  Rome  des  gens  qui  ne  sont  pas 
encore  ruinés. 

CURIUS. 

0  Fulvie  ! 

FULVIE. 

Oui,  je  l'avoue,  quand  Aurélia  Orestilla,  quand  cette  an- 
cienne affranchie,  quand  cette  veuve  d'un  publicain  qui  avait 
à  peine  le  droit  de  porter  l'anneau  de  fer,  passe  avec  ses 
mules  africaines,  ses  esclaves  nubiens,  ses  eunuques  de  Bi- 
tliynie;  quand,  sur  le  passage  de  sa  litière,  tout  le  monde  se 
retourne,  tout  le  monde  s'arrête,  tout  le  monde  admire,  alors 
moi,  Curius,  moi  qui  suis  à  pied,  moi  qui  porte  sur  moi  tout 
ce  qui  me  reste  de  joyaux  d'or,  moi  qui  passe  inaperçue  dans 
la  foule,  comme  je  passais  ce.  soir  au  Champ  de  Mars,  où 
vous  lie  m'eussiez  pas  vue  si  je  ne  vous  eusse  touclie  l'épaule, 
xv.  4 
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rlors...  Mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  vous  dis  tout  cela  ; 
dans  deux  heures,  je  serai  sur  la  route  de  Corinthe.  Adieu, 
Curius,  adieu. 

CURIUS. 

Mais  vous  êtes  chez  Catiliua  ;  restez  au  souper  qu'il  vous 
donne  ce  soir.  11  est  prévenu,  il  vous  attend. 

FULVIE. 

Croyez-vous  que,  sur  la  roule,  je  n'aie  pas  reconnu  ses  gla- 
diateurs ;  qu'en  arrivant  ici,  je  n'aie  pas  reconnu  sa  maison? 
Il  comptait  sur  moi  au  souper,  dites-vous? 

CURIUS. 

Oui. 

PUIVIE. 

Remerciez-le  pour  moi,  Curius  ;  mais  je  n'accepte  pas  un 
festin  que  je  ne  puis  rendre.  Moi  parasite,  vous  n'y  pensez 
pas!  Faites  pour  moi  mes  compliments  à  la  belle  Aurélia 
Orestilla,  la  reine  du  festin;  moi,  je  pars.  Adieu,  Curius. 

CURIUS. 

Écoutez-moi  une  dernière  fois. 

FULVIE. 

Avez-vous  à  me  dire  quelque  chose  que  je  n'aie  point  en- 
core entendu  ? 

CURÎUS. 

Fulvie,  ne  partez  que  dans  huit  jours. 

FULVIE. 

Adieu,  Curius. 

CURIUS. 

Ne  partez  que  dans  trois  jours. 

FULVIE. 

Adieu. 

CURIUS. 

Fulvie,  ne  partez  que  demain...  Demain,  ce  suir  même,  un 
grand  changement  peut  se  faire. 

FULVIE,   revenant. 

Dans  votre  sort  ? 

CURIUS. 

Dan^  notre  sort  à  tous. 

FULVIE. 

Encore  quelque  lpurre. 

ci  mis. 
Restez,  Fulvie,  restez  deux  hcOffM,  et,  d»BS  d"n\  heures, 
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vous  avouerez  que  tout  votre  patrimoine  perdu,  toute  votre 
fortune  dévorée  étaient  la  médiocrité,  la  pauvreté,  la  misère 
près  de  l'état  nouveau  qui  nous  attend  tous  les  deux. 

FULVIE. 

Qui  nous  attend  ?... 

CORÏCS. 

Que  voulez-vous  ?  qu'ambitionnez-vous  ?  Parlez,  que  vous 
faut-il  ? 

FULVIE. 

Prenez  garde!  les  désirs  d'une  àme  comme  la  mienne 
n'ont  pas  de  bornes.  J'ambitionne  tout,  je  veux  tout. 

CURIUS. 

Eh  bien,  souhaitez,  imaginez,  rêvez.  Votre  tout  à  vous,  ce 
n'est  rien.  Mais  attendez,  Fulvie,  attendez,  attendez  deux 
heures...  C'est  tout  ce  qUe  je  vous  demande  de  temps  pour 
vous  prouver  que  je  ne  mens  pas. 

FULVIE. 

Vous  êtes  fou,  Curius,  ou  bien... 

CURIUS. 

Ou  bien?... 

FULVIE. 

Ou  bien  ce  aue  l'on  dit  de  Catilina  est  vrai. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  CATILINA. 

CATILINA. 

Et  que  dit-on  de  Catilina,  belle  Fulvie? 

FULVIE. 

On  dit  qu'il  donne  ce  soir  une  fête  charmante  à  laquelle  il 
a  bien  voulu  m'inviter,  et  dont  je  prends  ma  part  avec  grand 
plaisir...  pourvu  qu'il  me  soit  permis  de  continuer  d'y  que- 
reller à  mon  gré  Curius. 

CATILINA  montrant  le  jardin. 

A  droite,  vous  trouverez  l'allée  des  querelles,  Fulvie...  A 
gaucbe,vous  trouverez  la  grotte  des  raccommodements,  Curius. 

CURIUS. 

Venez,  Fulvie. 

FULVIE. 

Vous  me  direz  tout? 
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CURIUS. 

Oui. 

(Il  sort  avec  Fulvie.) 

SCÈNE  III 

CATILINA,  seul. 

Va,  pauvre  fou  !  pour  un  jour,  pour  une  heure  d'amour  de 
plus,  trahis  tes  amis.  Ce  que  tu  devrais  cacher  même  à  la 
femme  qui  t'aimerait,  dis-le  à  la  femme  qui  ne  t'aime  plus. 
On  ne  craint  pas  les  dénonciateurs  quand  on  a  le  peuple 
romain  tout  entier  pour  complice,  (a  des  Semteurs.)  Mon  bar- 
bier  et  mon  médecin.  Viens,  Storax. 

SCÈNE  IV 
CATILINA,  STORAX,  puis  le  Barbier. 

STORAX. 

Nous  sommes  arrivés? 

CATILINA. 

Oui;  tu  n'as  plus  rien  à  craindre,  tu  peux  jeter  là  ce  man- 
teau. 

LE   BARBIER. 

Vous  m'avez  demandé,  maître  ? 

CATILINA. 

Change-moi  la  tète  de  cet  homme-là. 

STORAX. 

Ah  !  oui,  si  c'est  possible. 

CATILINA. 

Tout  est  possible  à  mon  barbier,  c'est  un  faiseur  de  mira- 
cles. Entrez,  Chrysippe...  Toi,  emmené  cet  homme  et  fais 
vite. 

(Storax  et  le  Barbier  sortent.) 

SCÈNE  V 

CATILINA,  CHRYSIPPE,  entrant. 

CATILINA,  donnant  la  main  à  Chrysippe,  qui  lui  tâte  le  pouls. 
Eh  bien  ? 
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CHRYSIPPE. 

Eh  bien,  vous  avez  la  fièvre. 

CATILINA. 

Tu  ne  m'apprends  rien  de  nouveau.  Mais  d'où  me  vient 
cette  fièvre  ? 

CHRYSIPPE. 

Vous  vous  serez  encore  déchiré  la  poitrine  en  faisant  quel- 
que effort. 

CATILINA. 

J'ai  lancé  le  disque  de  Rémus. 

CHRYSIPPE. 

C'est  cela,  toujours  le  même  !  Quand  les  autres  boivent  la 
coupe  d'Hercule,  vous  videz,  vous,  l'amphore  tout  entière. 
Quand,  aux  fêtes  de  Vénus,  les  autres  veillent  trois  jours, 
vous  veillez,  vous,  toute  la  semaine.  Quand  les  autres  lancent 
le  palet  ordinaire,  vous  lancez,  vous,  le  disque  de  Rémus. 
Vous  avez  craché  le  sang,  n'est-ce  pas? 

CATILINA. 

Oui. 

CHRYSIPPE. 

Un  autre  se  fût  tué  sur  le  coup. 

CATILINA. 

Tandis  que,  moi,  je  ne  mourrai  que  dans...  Voyons,  dans 
combien  de  jours,  Chrysippe? 

CHRYSIPPE. 

Oh!  dieux  merci... 

CATILINA. 

Dans  combien  de  mois  ? 

CHRYSIPPE. 

J'espère  mieux  encore. 

CATILINA. 

Un  an  alors...  Eh  !  de  quoi  te  plains-tu  et  quel  est  l'homme 
qui  est  sûr  d'avoir  un  an  devant  lui?...  Un  an  !...  tu  dis  un 
an,  n'est-ce  pas  ? 

CHRYSIPPE. 

Je  crois  que  vous  pouvez  compter  sur  un  an. 

CATILINA. 

Merci.  Un  an!...  le  temps  de  me  marier,  d'avoir  un  fils,  de 
laisser  sur  cette  terre,  où  peut-être  on  parlera  de  moi,  un 
héritier  de  mon  nom,  glorieux  ou  sinistre. 

4. 
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CHRYSIPPE. 

Vous  êtes  bien  fatigué,  bieu  vieilli  depuis  quelques  années. 

CATILINA. 

J'ai  trente-sept  ans  à  peine. 

CHKYSIPPE. 

Oreste  était  vieux  à  vingt-cinq.  Pourquoi  vous  marier? 

CATILINA. 

N'as-tu  pas  entendu  ce  que  je  viens  dédire?  Je  veux  un 
enfant. 

CHRYSIPPE. 

Ne  vous  mariez  pas,  car  vous  n'aurez  pas  d'enfant,  car 
vous  iie  laisserez  pas  d'héritier  de  votre  nom.  Vous  avez  tari 
en  vous  les  sources  de  la  vie.  Agissez  désormais  comme  si 
vous  étiez  seul  au  monde.  Pensez  à  vous. 

CATILINA. 

Ainsi,  voilà  ton  arrêt.  Tu  me  condamnes,  toi,  le  juge  infail- 
lible. 

CHRYSIPPE. 

Je  prononce  la  sentence,  mais  vous  Pavez  exécutée  VoUs- 
méme. 

CATILISA. 

Pas  d'enfant  ! 

CHRYSIPPE. 

C'est  cela.  Cette  sentence  va  devenir  votre  tourment,  n'est- 
ce  pas  ?  C'est  assez  qu'une  chose  soit  devenue  impossible  pour 
que  vous  la  désiriez.  Soyez  donc  ambitieux  pour  vous-même, 
c'est  déjà  bien  assez.  Un  fils  !...  à  quoi  vous  servira  un  fils? 

CATILINA. 

A  avoir  quelqu'un  à  aimer  et  qui  m'aime  en  ce  monde.  A 
quoi  me  servira  un  fils?...  Demande  à  l'ombre  du  vieux  Cor- 
nélius Sylla,  qui  posséda  le  monde,  s'il  n'eût  pas  donne  la 
moitié  du  monde,  le  monde  entier,  pour  racheter  cette  larme 
qu'il  versa  sur  le  tombeau  de  son  fils  Cornélius.  Lh  bien,  les 
dieux  eurent  pitié  de  lui.  Il  eut  d'un  troisième  mariage  Faus- 
tus.  Pourquoi  les  dieux  seraient-ils  donc  plus  sévères  pour 
moi  que  pour  Sylla?  Un  fils  continue  notre  vie,  et,  quand  le 
feu  qui  anime  certains  hommes  s'est  éteint  sous  l'aile  de  la 
mort,  une  étincelle  se  réfugie  au  sein  de  leur  enfant.  Une 
wtiucelle  rerommeiice  une  incendie. 

CHKYSIPPE. 

Adoptez  quelqu'un  que  vous  aimerez  et  qui  vous  aimera. 
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CATILINA. 

Me  prends-tu  pour  un  sot,  Chrysippe?  crois-tu  que  l'adop- 
tion remplace  la  naissance-'  Je  veux  aimer  selon  la  nature  et 
non  par  la  loi.  Va,  mon  médecin,  je  serai  sage  et  le  temps  me 
guérira. 

CHRYSIPPE. 

Je  me  retire. 

CATILINA. 

Survteille-moi  pendant  le  souper.  J'ai  besoin  de  toute  ma 
vigueur  et  de  toute  ma  gaieté,  ce  soir.  Au  reste  (riant),  je  ne 
me  suis  jamais  senti  en  meilleure  disposition. 

CHRYSIPPE. 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'on  en  doute? 

CATILINA. 

Non,  certes. 

CHRYSIPPE. 

Alors,  mettez  du  rouge  lâé  Péluse  sur  vos  joues,  car  vous 
êtes  pâle  comme  la  mort. 

CATILINA. 

J'en  mettrai.  Adieu,  Chrysippe. 

CHRYSIPPE 

Au  revoir,  seigneur. 

SCÈNE  VI 
CATILINA,  seul. 

Qu'a-t-il  voulu  dire  par  ces  mots:  «  Oreste  était  vieux, 
à  vingt  ans?  »  Oreste  était  souillé,  Oreste  avait  des  remords, 
Oreste  était  poursuivi  par  les  Euménides?  Moi,  je  n'ai  rien  à 
faire  avec  les  noires  déesses.  Allons,  allons,  Catilina,  du  dé- 
couragement, du  dégoût,  au  moment  où  tu  es  près  de  toucher 
le  but?  Tes  genoux  faiblissent,  ta  main  tremble?  Pauvre 
machine  humaine!  Si  j'en  arrive  à  me  mépriser  moi-même, 
que  penserai-je  des  autres?  (a  Storax,  qui  entre.)  Qui  va  là  ?  qui 
ètes-vous? 

SCÈNE  VII 

STORAX,  CATILINA. 

STORAX. 

Allons,  il  paraît  décidément  que  j'ai  changé  de  tête. 
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CAT1LINA. 

Oui,  par  Janus,  tu  as  deux  visages. 

STORAX. 

Oh  !  deux  !...  Je  ne  vous  en  ai  pas  encore  donné  le  compte. 

CATILINA. 

Avance  ici,  et  causons. 

(Il  s'assied.) 
STORAX. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  la  langue  me  démange.  De  quoi 
allons-nous  parler? 

CATILINA. 

Eh  bien,  parlons  de  toi. 

STORAX. 

De  moi?  J'ai  peur  d'être  trop  indulgent. 

CATILINA. 

Je  tiendrai  compte  de  la  partialité.  D'abord,  comment  un 
homme  d'esprit  comme  toi,  car  tu  as  de  l'esprit... 

STORAX. 

Trop  ! 

CATILINA. 

Eh  bien,  comment  un  homme  quia  trop  d'esprit  s'expose- 
t-il  à  être  crucifié  pour  une  tourterelle  ? 

STORAX. 

On  ne  pare  pas  un  coup  de  fronde. 

CATILINA. 

C'est  vrai. 

STORAX. 

Tout  ce  que  je  pouvais  faire,  c'était  de  me  sauver,  une  fois 
pris. 

CATILINA. 

Oui. 

STORAX. 

Eh  bien,  je  me  suis  sauve,  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage. Ouand,  placé  dans  une  situation  mauvaise,  on  tire  de  la 
situation  tout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer,  il  n'y  a  rien  à 
dire. 

CATILINA. 

Voilà  de  la  logique,  ou  je  ne  m'y  connais  pas...  Donc.  >i 
tu  n'as  pas  par.  le  coup  de  fronde,  cela  ne  veut  pas  dire  que 
tu  n'eusses  pas  pare  autre  chose. 
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STORAX. 

J'ai  paré  Caton. 

CATILINA. 

Explique-moi  cela,  je  ne  comprends  pas  bien...  Quelles 
affaires  as-tu  pu  avoir  avec  Caton,  toi  ? 

STORAX. 

Des  affaires  politiques. 

CAT1UNA. 

Allons  donc!  la  politique  ne  regarde  pas  les  esclaves. 

STORAX. 

Les  esclaves,  c'est  vrai  ;  mais... 

CATILINA. 

Car  je  ne  suppose  pas  que  tu  sois  citoyen  romain 

STORAX. 

Eh  bien,  voilà  ce  qui  vous  trompe. 

CATILINA. 

Tu  es  citoyen  ? 

STORAX. 

Comme  vous,  comme  César,  comme  Crassus.  Seulement, 
je  suis  moins  noble  que  vous,  moins  débauché  que  César,  et 
moins  riche  que  Crassus. 

CATILINA. 

Mais  alors,  si  tu  es  citoyen  romain,  tu  n'avais  qu'à  crier 
tout  à  l'heure  :  «  Halte-là,  maîtresse  Orestilla  !  Je  me  nomme 
Storax,  je  suis  citoyen  romain!...  »  et  tu  sortais  d'embarras 
tout  naturellement. 

STORAX. 

Brrr  !  comme  vous  y  allez,  vous,  seigneur  Sergius  : 

CATILINA. 

Sans  doute. 

STORAX. 

Voilà  justement  l'affaire...  Je  me  débarrassais  d'avec  Ores- 
tilla, mais  je  m'embarrassais  avec  Caton. 

CATILINA. 

Eh  bien,  parle,  explique-toi. 

STORAX. 

Chacun  a  ses  petits  secrets. 

CATILINA,  se  levant  sur  son  séant. 

C'est  ce  que  je  n'admets  pas,  maître  Storax.  Je  vous  ai  sauvé 
la  vie,  vous  êtes  à  moi...  Or,  si  votre  corps  seul  m'appartient, 
ce  n'est  point  assez...  S'il  ne  s'agit  que  de  votre  corps,  j'ai 
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cinq  cents  esclaves  plus  beaux  et  mieux  tournes  que  vous. 
Votre  confiance,  au  contraire,  m'est  précieuse.  Je  vous  prie 
donc  de  me  l'accorder,  ou  sinon  je  me  verrais  forcé,  n'ayant 
aucun  besoin  de  votre  corps,  de  le  rendre  à  Aurélia,  et  même 
de  le  donner  à  Caton,  à  qui  je  n'ai  jamais  rien  donne.  Voyons, 
ce  que  je  vous  dis  là  fait-il  elfet  sur  vous,  aimable  Storax? 

STORAX. 


Beaucoup  d'effet. 
Eli  bien,  voyons. 

Vous  le  voulez? 
Absolument. 


CATILINA. 

STORAX. 
CATILINA. 


(Use  recouche.) 


STORAX. 

Vous  saurez  d'abord  que  je  ne  me  suis  pas  toujours  appelé 

Storax. 

CATILINA. 

Ah! 

STOKAX. 

Non.  Du  temps  des  proscriptions,  je  m'appelais  Quintus 
Pugio,  j'étais  tanneur. 

CATILINA. 

Très-bien  ! 

STORAX. 

Sylla,  vous  en  savez  quelque  chose,  vous  qui  étiez  son  ami, 
Sylla  mit  un  certain  nombre  dé  têtes  à  prix.  Je  n'avais  pas 
d'ouvrage,  la  tète  valait  quatre  mille  drachmes.  J'en  coupai 
quelques-unes,  mais  honnêtement,  je  vous  jure. 

CATILINA. 

Qu'appellcs-tu  honnêtement  ? 

STORAX. 

C'est-à-dire  que  je  n'imitais  jamais  ces  gens  de  mauvaise 
foi,  qui,  pour  s'épargner  des  recherches  fatigantes,  coupaient 
l.i  télé  de  leur  voisin...  quand  celui-ci  ressemblait  au  pro- 
j^crit  demande.  Non,  avec  moi,  bon  argent,  bon  jeu. 

CATILINA. 

C'était  de  la  probité. 

STORAX. 

Oui,  jusque-la,  je  sais  bien,  tout  va  à  merveille...  Mais 
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voilà  qu'un  jour,  Sylla  eut  la  malheureuse  idée  de  changer 
le  mode  de  payement,  et  qu'au  lieu  de  compter  tant  par  tète, 
il  se  mit  à  acheter  les  têtes  à  la  livre.  Chacun  alors  de  cher- 
cher les  plus  lourdes.  Mes  associés  eurent  la  chance...  Les 
uns  prirent  des  tètes  de  savants,  de  magistrats;  les  autres, 
des  têtes  de  philosophes,  toutes  tètes  de  poids...  Il  ne  me 
resta  plus  qu'un  beau,  qu'un  élégant...  un  fils  de  sénateur. 

CATILINA. 

Tête  légère,  n'est-ce  pas  ?  et  que  tu  laissas  vivre. 

STORAX. 

Non.  J'imaginai  un  moyen.  Je  m'avisai  de  lui  couler  du 
plomb  fondu  dans  l'oreille  pour  réparer  l'injustice  du  sort... 
Je  vous  le  disais,  j'ai  trop  d'esprit. 

CATILINA. 

En  effet,  j'ai  entendu  parler  de  cela...  C'était  ingénieux. 

STORAX. 

N'est-ce  pas?...  Malheureusement.,  la  main  me  tourna,  j'en 
mis  trop;  la  tète  devint  si  lourde,  que  c'était  invraisembla- 
ble... L'intendant,  après  avoir  payé,  s'aperçut  de  la  super- 
cherie. Sylla,  qui  était  de  bonne  humeur  ce  jour-là,  me  fit 
grâce  de  la  vie;  mais  il  voulut  que  je  rendisse  l'argent.  Je 
l'avais  dépensé.  On  me  déclara  banqueroutier,  et,  comme  tel, 
je  fus  mis  à  l'encan  et  vendu  au  vieux  mari  d'Àurelia  Ores- 
tilla...  Le  mari  mort,  j'échus  à  la  femme.  Aujourd'hui,  vous 
le  savez,  Caton  recherche  curieusement,  pour  en  faire  collec- 
tion, les  têtes  de  ceux  qui  se  sont  distingués  dans  les  pro- 
scriptions. Je  sais  que  mon  trait  du  plomb  fondu  l'occupe,  et 
qu'il  a  fort  envie  de  connaître  particulièrement  le  citoyen 
Quintus  Pugio.  Voilà  pourquoi,  tant  que  Caton  vivra,  je  pré- 
fère m'appeler  Storax.  Auriez-vous  quelque  chose  à  objecter 
contre  ce  désir,  seigneur  Sergius  ? 

CATILINA. 

Moi  ?  Pas  le  moins  du  monde. 

STORAX. 

Voyez-vous,  si  vous  êtes  assez  bon  pour  me  protéger,  et 
contre  Caton  et  contre  Aurélia,  je  tâcherai  de  ?o»s  rc-miro  à 
mon  tour  quelques  services.  J'ai  beaucoup  vu,  beaucoup  ob- 
servé... Je  sais  beaucoup  de  choses  qui.  inutiles  a  moi,  peu- 
vent être  fort  utiles  aux  autres...  Voulez-vous  que  je  vous 
dise  quelques  mots  de  vos  amis  ? 
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CATILINA. 

Mes  amis,  je  les  connais. 

STORAX. 

Et  vos  ennemis  ? 

CATIL1NA. 

Inutile,  je  m'en  défie.  Écoute  :  te  chargerais-tu  de  me  re- 
trouver quelqu'un? 

STORAX. 

Où  cela  ? 

CATILINA. 

Dans  Rome. 

STORAX. 

Donnez-moi  son  signalement. 

CAT1LINA. 

Tu  l'as  vu. 

STORAX. 

Je  l'ai  vu,  et  vous  me  demandez  si  je  retrouverai  quelqu'un 
que  j'ai  vu? 

CATILINA. 

Je  te  le  demande. 

STORAX. 

Où  l'ai-jevu? 

CATILINA. 

Au  Champ  de  Mars. 

STORAX. 

Quand  cela  ? 

CATILINA. 

Il  y  a  deux  heures... 

STORAX. 

Mettez-moi  sur  la  voie. 

CATILINA. 

Le  jeune  homme  à  la  fronde... 

STORAX. 

Qui  a  tué  ma  tourterelle  ? 

CATILINA. 

Justement. 

STORAX. 

Comme  cela  tombe  !  Je  m'étais  promis  de  le  retrouver  pour 
mon  compte.  Je  ferai,  comme  lui,  d'une  pierre  deux  coups. 
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CATILINA. 

Storax,  ce  jeune  homme  te  sera  sacré.  Ta  vie  me  répondra 
d'un  de  ses  cheveux  !  Tu  le  retrouveras  pour  moi  seul. 

STORAX. 

Soit. 

CATILINA. 

Combien  te  faut-il  de  temps  pour  le  retrouver  f 

STORAX. 

N'était-ce  pas  à  lui,  ce  petit  gueux  d'esclave  jaune  qui  le 
suivait? 

CATILINA. 

C'était  à  lui. 

STORAX. 

En  ce  cas,  il  me  faut  une  heure.  Laissez-moi  sortir,  et, 
dans  une  heure... 

CATILINA. 

Tu  es  libre. 

STORAX  fait  trois  pas  et  revient. 

Ah  !  pardon,  seigneur  Sergius,  mais  il  y  a  une  chose  qui 
m'inquiète  ? 

(Il  va  s'appuyer  sur  le  bras  du  fauteuil.) 
CATILINA. 

Serait-ce,  par  hasard,  cette  lettre  de  Lentulus,  que  tu  as 
trouvée  sous  mon  manteau,  et  que  tu  as  su  si  habilement 
déchiffrer? 

STORAX. 

Non. 

CATILINA. 

Non?  C'est  grave,  cependant,  un  secret  de  cette  impor- 
tance ! 

STORAX. 

Aussi  m'a-t-il  préoccupé  un  instant...  En  revenant  au 
Champ  de  Mars,  nous  avons  côtoyé  un  vivier  plein  de 
grosses  lamproies,  qui  dévoreraient  dix  Storax  et  quinze 
Pugio  en  un  quart  d'heure.  Ces  bétes,  en  me  voyant  passer, 
levaient  leurs  fins  museaux  à  la  surface  de  l'étang,  et  me 
couvaient  d'un  œil  affamé.  Vous  m'aviez  fait  prendre  le  bord 
de  l'eau.  «  Ah!  ah!  me  suis-je  dit,  il  parait  que  c'est  ici 
que  mon  nouveau  maître  va  enterrer  Storax  et  le  secret  de 
Lentulus.  »  Mais,  pas  du  tout,  vous  avez  passé  outre...  Alors, 
XV.  s 
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je  me  suis  dit  :  «  11  faut  qu'il  ait  bien  besoin  de  moi  ;  sans 
quoi...  » 

CATILINA. 

Sans  quoi?... 

STORAX. 

Sans  quoi,  vous  m'eussiez  poussé  dans  le  bassin  aux  lam- 
proies. 

CATILINA. 

J'y  ai  bien  pensé. 

STORAX. 

Je  l'ai  bien  vu. 

CATILINA. 

Ce  n'est  donc  plus  cela  qui  t'inquiète? 

STOIIAX. 

Vous  vous  êtes  chargé  de  ma  toilette;  bien  !...  la  tète  est 
bonne.  Vous  vous  êtes  chargé  de  mon  costume,  et  je  ne  me 
plains  pas  de  l'habit;  mais... 

CATILINA. 

Mais  quoi? 

STORAX. 

Quel  doit  être  l'usage  de  cet  anneau  qu'on  m'a  rivé  à  la 
jambe  ? 

CATILINA. 

Cet  anneau,  c'est  pour  y  mettre  cette  chaîne. 

(Il  lui  remet  une  chaîne.) 
STORAX. 

Ah!  ah!... 

CATILINA. 

Tu  es  mon  confident;  mais  je  l'élève  à  la  dignité  de  por- 
tier... dans  les  moments  perdus.  Sois  tranquille,  dans  une 
heure,  tu  seras  libre. 

STORAX. 

Donc,  je  me  mets  à  la  piste  du  jeune  homme. 

CATILINA. 

A  l'instant  même...  Songe  que  j'en  veux  avoir  des  nouvelles 

c:'tl''  nuit. 

STORAX. 

Je  vous  ni  demandé  une  heure. 

CATILINA. 

Al:  Iqu'uu  qui  Jtoijs  aivive. 
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STOHAX. 

C'est  Orestilla. 

CATIUNA. 

Eh  bien,  ne  vas-tu  pas  faire  quelque  imprudence?  Puisque 
tu  ne  te  reconnais  pas  toi-même,  elle  ne  te  reconnaîtra  pas. 

SCÈNE  VIII 
CATILINA,  STORAX,  OPSTJLLA. 

CATILINA. 

Salut,  Orestilla  !  Je  vous  attendais. 

ORESTILLA. 

Est-ce  parce  que  je  vous  avais  dit  que  je  ne  viendrais  pas? 

(Elle  s'assied.) 
CATILINA. 

Justement  ;  mais  je  me  suis  dit  :  «  Storax  pendu,  la  colère 
passera,  et  Orestilla  ne  voudra  pas  me  faire  cette  douleur,  de 
priver  de  sa  présence  une  fête  donnée  pour  elle.  »  Il  a  donc 
été  pendu,  ce  malheureux  Storax  ? 

ORESTILLA. 

Non  ;  le  drôle  n'a  pas  voulu  me  donner  ce  plaisir  ;  en  pas- 
sant sur  le  pont,  il  s'est  jeté  dans  le  Tibre. 

CATILINA. 

Où  il  s'est  noyé? 

ORESTILLA. 

On  me  l'a  dit,  du  moins;  mais,  comme  je  tiens  à  en  être 
sûre,  j'ai  donné  l'ordre  aux  pêcheurs  de  chercher  son  corps. 

CATILINA,    à   Storax. 

Va  où  je  t'ai  dit. 

ORESTILLA. 

Qu'est-ce  que  cet  homme  ? 

CATILINA. 

Un  nouvel  esclave  dont  j'examinais  les  mérites. 

(Storax  sort.) 

SCÈNE  IX 
CATILINA,  ORESTILLA. 

ORESTILLA. 

Bien.  Sommes-nous  seuls? 
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CATILINA. 

A  l'exception  de  Curius  et  de  Fulvie,  qui  se  disputent  ou  se 
raccommodent  dans  les  jardins,  je  ne  sais  trop  lequel. 

ORESTILLA. 

Verrez-vous  longtemps  encore  une  société  pareille  ? 

CATILINA. 

Cela  dépendra  de  vous,  Orestilla.  Sommes-nous  d'accord? 

ORESTILLA. 

Parfaitement.  Je  ne  vous  aime  pas,  vous  ne  m'aimez  pas, 
nous  nous  épousons;  n'est-ce  point  cela  ? 

CATILINA. 

Il  est  impossible  de  mieux  établir  la  situation. 

ORESTILLA. 

II  y  a  dans  la  vie  d'un  homme,  fût-il  homme  de  mérite, 
fût-il  homme  de  talent,  fût-il  homme  de  génie,  un  de  ces 
moments  où  tout  avenir  peut  se  briser  devant  un  mot  :  l'ar- 
gent manque! 

CATILINA. 

Moins  le  génie,  je  suis,  en  effet,  dans  un  de  ces  moments-là. 

ORESTILLA. 

Il  en  résulte  que,  faute  de  quelques  milliers  de  sesterces, 
une  destinée  avorte,  une  fortune  croule... 

CATILINA. 

C'est  ce  qui  faillit  arriver  à  César  au  moment  de  partir  pour 
l'Espagne.  11  rencontra  Crassus,  qui  le  sauva. 

ORESTILLA. 

Et  c'est  ce  qui  vous  arriverait,  à  vous,  si  vous  ne  m'aviez 
pas  rencontrée...  Je  serai  votre  Crassus.  Crassus  donna  la 
;>reture  à  César,  je  vous  donnerai  le  consulat.  Combien  vous 
faut-il  pour  assurer  votre  élection?  Calculez  largement. 

CATILINA. 

Vingt  millions  de  sesterces. 

ORESTILLA. 

Vous  pouvez  les  faire  prendre  chez  moi  cette  nuit. 

CATILINA. 

De  mon  côté,  vous  savez  que  je  ne  vous  apporte  rien.  Mes 
terres  et  mes  prairies  sont  grevées  d'hypothèques,  mes  es- 
claves sont  engagés,  le  séquestre  est  mis  sur  mes  maisons. 
Nous  épousez  Lucius  Sergius  Catilina...  ou  plutôt  son  nom, 
1 1  rien  de  plus. 
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ORESTILLA. 

Soit.  C'est  à  un  homme  tel  que  vous  qu'il  me  convient  de 
lier  ma  destinée.  Maintenant,  vous  savez  toute  ma  vie.  Je  ne 
cherche  point  à  me  farder.  J'abjure  mon  passé.  J'oublie  ce 
que  je  fus.  Votre  avenir  politique,  c'est  le  mien.  Pour  la 
réussite  de  vos  désirs,  pour  le  triomphe  de  votre  ambition, 
pas  de  trêve,  pas  d'obstacles.  Je  n'ai  plus  de  famille,  je  n'ai 
plus  d'amis,  je  n'ai  plus  de  sentiments...  Je  suis  votre  asso- 
ciée, votre  instrument,  s'il  est  besoin,  votre  complice,  s'il  le 
faut...  Je  suis  à  vous,  toute  à  vous. 

CATILINA. 

J'accepte. 

ORESTILLA. 

Les  serments  que  les  époux  se  font  entre  eux,  dérision  ! 
Ce  n'est  point  un  mariage,  c'est  un  pacte  que  nous  concluons 
au  pied  des  aulels.  Le  jour  où  vous  me  direz  :  «  Aurélia, 
pour  que  je  sois  plus  riche,  pour  que  je  sois  plus  grand, 
pour  que  je  sois  le  premier  de  Rome,  ce  n'est  pas  assez  qu'il 
y  ait  entre  nous  un  pacte,  il  faut  qu'il  y  ait  un  crime!...  » 
ce  jour-là,  je  vous  dirai  :  «  Associée,  je  partage  le  mal  et 
le  bien  ;  complice,  je  me  mets  à  l'œuvre  ;  instrument,  je 
frappe  !...  » 

CATILINA. 

Bien  ! 

ORESTILLA. 

Est-ce  là-dessus  que  vous  comptiez? 

CATILINA. 

Tout  à  fait. 

ORESTILLA. 

A  votre  tour!...  Que  faites-vous  pour  moi? 

CATILINA. 

Je  croyais  cette  question  résolue  entre  nous...  Où  je  vais, 
je  vous  mène.  Seulement,  tant  que  je  monte,  vous  pouvez 
me  suivre;  si  je  tombe,  vous  avez  le  droit  de  m'abandonner... 
Je  ne  vous  dois  que  ma  bonne  fortune. 

ORESTILLA. 

Je  n'aime  point  Catilina  comme  on  aime  un  homme;  je 
l'aime  comme  on  aime  sa  propriété.  Je  vous  veux  exclusive- 
ment, entièrement...  C'est  vous  dire  que  je  ne  permettrai  pas 
que  rien,  entendez-vous?  que  rien  surgisse  entre  nous...  J'ai 
accepté  la  seconde  place  dans  votre  fortune  et  dans  votre  vie-, 


78       THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS 

mais,  réfléchissez-y,  je  refuserais  la  troisième.  Vous  d'abord, 
moi  ensuite. 

CATILINÀ. 

C'est  convenu. 

orestillA. 
Ainsi,  vous  n'avez  rieii  dans  ie  cœur,  Catilina? 

cAtilina. 
Rien. 

ORESTILLA. 

Vous  n'aimez  aucune  femme? 

CATILtNÀ. 

Aucune. 

ORESTILLA. 

Pas  un  regard  que  vous  cherchiez  avec  plaisir? 

CATILINA. 

Pas  un. 

ORESTILLA. 

Pas  une  main  que  vous  pressiez  avec  affection? 

CATILINA. 

Pas  une. 

ORESTILLA. 

Pas  d'enfant  d'un    ;   mier  mariage? 

CATILINA. 

Non. 

ORESTILLA. 

Pas  d'enfant  d'adoption? 

CATILINA. 

Non. 

ORESTILLA. 

Pas  d'enfant  naturel  ? 

CATILINA. 

Non. 

ORESTILLA. 

Réfléchissez-y  bien.  En  me  disant  que  vous  n'aimez  rien  au 
momie,  que  tout  vous  est  indiffèrent;  en  nu»  listai  que  je 
dois  passer  avant  tout  et  avant  tous,  vous  vous  ôlez  le  droit 
de  défendre  qui  (pic  ce  soit  contre  moi,  vous  me  donnez  le 
droit  de  disposer  souverainement  de  tout  et  de  tous. 

CATILINA. 

Je  vous  le  donne. 
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ORESTILLA. 

Voici  l'anneau  d'Orestillus,  inou  premier  mari,  le  cachet 
auquel  obéissent  mon  intendant  et  mes  esclaves.  11  représente 
quarante  millions  de  sesterces...  et  ma  liberté.  Votre  main. 

(Elle  lui  passe  l'anneau  au  doigt.) 
CATIL1NA. 

A  vous,  voici  l'anneau  de  Sergeste,  mon  ancêtre,  le  cachet 
qui  régnait  sur  tous  mes  biens,  quand  j'avais  des  biens.  Au- 
jourd'hui, il  n'est  plus  que  le  gage  de  ma  volonté.  Mais  ce 
que  je  veux,  c'est  cent  fois,  c'est  mille  fois,  c'est  un  million 
de  fois  ce  que  j'ai  perdu.  C'est  ce  qu'a  voulu  Marius  ;  c'est 
ce  qu'a  accompli  Sylla. 

OKESTILLA. 

Votre  associée  peut  le  prendre  ? 

CAT1UNA. 

Le  voici. 

(Orestilla  prend  l'anneau.) 

SCÈNE  X 

Les  Mêmes,  NUBIA,  puis  LENTULUS,  RULLUS,  CÉTHÊGUS, 
CAP1TO,  CUR1US,  FULVIE,  un  Intendant,  etc.,  etc. 

Catilina  va  au-devant  des  nouveaux  venus  jusque  dans  le  jardin. 

NUBIA,  paraissant  à  la  porte  de  côté. 
Maîtresse... 

ORESTILLA. 

Ah  !  c'est  toi,  Nubia  ? 

NUBIA. 

Puis-je  parler? 

ORESTILLA. 

Oui. 

NUBIA. 

Le  jeune  homme  s'appelle  Charinus,  le  pèreClinias,  la  mère 
Erys. 

ORESTILLA. 

Où  demeurent-ils? 

NUBIA. 

Au  Champ  de  Mars,  près  de  la  voie  Flaminia. 

ORESTILLA. 

Bien.  Prends  mon  manteau,  Nubia. 
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CATILINA,  revenant  avec  Capito,  et  allant  an-devant  de  Lentulus. 

Lentulus,  salut! 

LENTDLDS. 

Avez-vous  reçu  ma  lettre  ? 

CAT1L1NA. 

Oui,  et  soyez  tranquille.  On  veillera  à  ce  que  le  pois  chi- 
che soit  cueilli.  —  Bonjour,  Céthégus  ! 

CÉTHÉGUS. 

Bonjour.  Avons-nous  du  nouveau? 

CATIL1NA. 

C'est  à  vous  qu'il  faut  demander  cela;  à  vous,  notre  futur 
édile. 

(Entrent  Fnlvie  et  Curins.) 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule!  le  sénat  se  remue  comme  une  fourmilière 
sur  laquelle  un  cheval  a  mis  le  pied.  Toutes  les  bandes  de 
pourpre  veulent  nommer  Cicéron.  Sera-t-il  nommé? 

CATILINA. 

Tous  le  savez,  amis,  c'est  un  coup  de  dés  sur  le  tapis  vert 
des  comices.  Nul  ne  peut  répondre  s'il  fera  le  coup  de  Vénus 
ou  le  coup  du  chien. 

fdlvie. 

0  Sergius!  pourquoi  les  femmes  ne  votent-elles  pas! 

CATILINA. 

Merci,  belle  Fulvie  ;  mais,  si  les  femmes  ne  votent  pas, 
elles  font  voter. 

ORESTILLA,    assise. 

C'est  presque  une  déclaration,  savez-vous?  Dites  donc  à 
Fulvie  que  nous  nous  marions...  séparés  de  biens. 

CimiUS,   à  Catilina. 

Bon  !  voilà  les  femmes  qui  se  disputent,  à  présent. 

CATILINA,   intervenant. 

L'une  ou  l'autre  de  vous  deux  a-t-elle  vu  César,  mesdames? 

TOUTES   DEUX. 


César?  Non. 
Voyons,  Orestilla? 
Voyons,  Fulvie? 
Et)  bien,  quoi? 


CATILINA. 

CURILS. 

ORB8TILLA. 
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FULV1E. 

Qu'y  a-t-il? 

CÉTHÉGUS. 

César,  c'est  un  Janus  :  il  a  deux  visages.  Par  Hercule  !  dé- 
fiez-vous de  lui,  Sergius.  L'un  qui  sourit  à  Catilina,  l'autre 
qui  sourit  à  Cicéron. 

CATILINA,  à  Orestilla. 

Si  César  vient,  retenez-le,  et  qu'il  ne  sorte  sous  aucun  pré- 
texte. —  Ah!  vous  voilà,  Rullus!  Que  tenez-vous  là?  Est-ce  un 
chapitre  des  dix  premières  années  de  votre  Histoire  de  Sylla? 

RULLUS. 

Non;  c'est  un  projet  d'organisation  dont  je  compte  faire 
l'essai,  si  jamais  j'arrive  au  pouvoir. 

CAPITO,  à  Catilina. 
Eh  bien,  qu'attendons-nous  pour  souper? 

CATILINA. 

César. 

l'intendant. 
Une  lettre  du  noble  Julius... 

CATILINA. 

Il  ne  viendra  pas. 

ORESTILLA. 

A-t-il  une  bonne  raison,  au  moins? 

CATILINA. 

Excellente.  Jugez-en...  (n  m.)  «  Une  belle  dame  vient  de  me 
faire  avouer  que  l'on  dîne  mieux  à  deux  qu'à  douze.  Pardon- 
nez-moi; elle  ne  me  pardonnerait  pas.  » 

FULVIE,   à  Cnrius. 

Si  César  ne  vient  pas,  c'est  mauvais  signe. 

CURIUS. 

Par  Vénus  !  Fulvie,  César  donne  une  trop  bonne  excuse 
pour  que  je  ne  trouve  pas  qu'il  est  dans  son  droit. 

FULVIE. 

Niais  que  vous  êtes  ! 

CATILINA. 

Seigneurs,  nous  tâcherons  de  nous  passer  de  César. 

LENTULUS. 

N'importe,  c'est  fâcheux.  César  !  c'est  un  beau  nom. 

RULLUS. 

Eh  !  laissez  la  vos  patriciens,  Lentulus.  Invitez  le  peuple, 
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et  il  viendra,  lui.  Je  réclame  la  part  du  peuple,  Catiliua,  du 
peuple,  toujours  oublié  dans  les  révolutions  ? 

CATILINA. 

C'est  bien,  Rullus,  c'est  bien  ;  on  lui  fera  justice  cette  fois, 
au  peuple,  et  c'est  vous  qui  serez  chargé  de  la  lui  faire. 

TOOS. 

Bravo,  Catilina  !  bravo  ! 

CÉTHÉCLS. 

J'attends,  pour  crier:  «  Vive  Catilina!  »  que  Catilina  ait 
fait  ses  largesses. 

CATILINA. 

Soyez  tranquille,  il  les  fera.  J'ai  regardé  l'aigle  romaine, 
et  j'ai  mesuré  son  vol  ;  elle  part  du  mille  d'or,  centre  de  la 
ville,  et  décrit  un  cercle  gigantesque  autour  du  monde.  L'Eu- 
rope au  ciel  sévère,  à  la  terre  féconde  -,  l'Asie  au*  plaines  em- 
baumées, aux  fleuves  semés  de  paillettes  d'or,  aux  villes 
opulentes;  l'Afrique  avec  ses  mines  d'argent  et  de  pierres 
précieuses,  avec  ses  déserts,  vaste  peau  de  tigre  tachée  d'oasis; 
voilà  ce  que  domine  l'aigle  de  nos  légions  ;  du  haut  du  ciel, 
son  œil  voit  s'agiter  cent  cinquante  millions  de  tributaires, 
fumer  quarante  mille  cités;  l'ombre  de  ses  deux  ailes  s'étend 
sur  les  deux  mers  qui  embrassent  son  domaine,  comme  une 
ceinture  ruisselante  de  lumière.  Enfin,  lorsqu'elle  est  fatiguée, 
elle  peut  reposer  son  vol  sur  une  montagne  d'or  aussi  haute 
que  l'Atlas.  Comptons-nous.  Nous  comptons  six!  Coupons  la 
montagne  en  six  tranches;  taillons  le  monde  en  six  parts  : 
voila,  mes  amis,  la  largesse  que  vous  fait  le  roi  du  festin. 

TOCS. 

Vive  le  roi  du  festin  ! 

CATILINA. 

Le  roi,  ce  sera  le  consul  de  demain.  Criez:  «  Vive  le  con- 
sul !  » 

CÉTHÉGUS. 

Pas  de  détours,  pas  d'apologues.  Ne  crions  ni  «  Vive  le 
roi  !  »  ni  «  Vive  le  consul  !  »  Crions:  «  Vive  Catilina  !  » 
CUUlCS,   a  Fulvie. 
Comprenez  vous,  maintenant? 

FULVIE. 

Je  comprends. 

CORIUS. 

Et  étes-vous  fâchée  d'être  restée? 


CATIL1NA  QÔ 

FULVIE. 

Je  ne  m'engage  que  jusqu'à  demain 

CATILINA. 

Maintenant,  parlez.  Il  n'y  a  pas  de  trop  vastes  désirs,  il 
n'y  a  pas  de  trop  grandes  ambitions  ;  ce  que  les  autres  osent 
à  peine  rêver,  demandez-le,  et  vous  l'aurez.  —  A  vous,  Len- 
tulus,  prenez. 

LENTCLUS. 

A  moi  l'Asie  ! 

CATILINA. 

Rullus,  vous  l'organisateur  de  nos  majorités,  demandez. 

RULLUS. 

A  moi  Rome,  et,  avec  Rome,  l'Italie  ! 

CATILINA. 

Soit...  —  Céthégus,  vous,  le  bras  de  l'en! reprise,  que  vous 
faut-il  ? 

CÉTHÉGUS. 

La  Gaule,  la  Germanie,  le  Nord! 

CATILINA. 

C'est  dit.  —  Capito,  que  désirez-vous  ? 

CAPITO. 

L'Afrique  ! 

CATILINA. 

Accordé.  —  Vous,  Curius  ? 

CURIUS. 

Que  dites-vous  de  l'Espagne,  Fulvie  ? 

FULVIE. 

Elle  est  un  peu  ruinée  par  César. 

CURIUS. 

Bah  !  nous  trouverons  bien  à  y  glaner  un  milliard  de  ses- 
terces. (Se  tournant  vers  Catilina.)  L'Espagne  ! 
CATILINA* 

Vous  l'avez. 

ORESTILLA,  à  Catilina. 

Ils  vous  oublient  et  prennent  tout.  Chacun  a  sa  province; 
que  vous  restera-t-il,  à  vous? 

CATILINA,   bas. 

Tout.  Ne  faul-il  pas  des  proconsuls  à  un  dictateur?  (Haut.) 
Et  maintenant,  amis,  à  table! 

CAFITO, 

Mais  la  table  n'est  pas  dressée. 
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CATILINA. 

Oh!  ce  sera  bientôt  fait;  j'ai,  pour  me  servir,  des  génies 
fort  intelligents,  quoique  invisibles. 

FULVIE. 

Et  de  quelle  façon  leur  transmettez-vous  vos  commande- 
ments ? 

CATILINA. 

Frappez  du  pied,  madame,  avec  l'intention  qu'ils  vous  en- 
voient à  souper,  et  ils  vous  obéiront. 

FULVIE. 

Combien  de  fois  ? 

CATILINA. 

Trois  fois,  c'est  le  nombre  sacré. 

FULVIE  frappe  du  pied  trois  fois;    une  table   somptueusement  servie  sort 
de  terre  avec  des  lits  de  pourpre. 
C'est  par  magie  ! 

ORESTILLA,  bas,  à  Catilina. 

Envoyez  chercher  chez  moi  un  million  de  sesterces. 

CATILINA. 

Bien  !  placez-vous.  Amis,  à  table  !  à  table  ! 

SCÈNE   XI 
Les  Mêmes,  STORAX. 

STORAX. 
CATILINA. 

STORAX. 
CATILINA. 


Maître  ! 
C'est  toi? 
Je  sais  tout. 
Parle  ! 


STORAX. 

Le  jeune  homme  s'appelle  Charinus,  le  père  Clinias,  la 
mère  Erys. 

CATILINA. 

Où  demeurent-ils? 

STORAX. 

Au  Champ  de  Mars,  près  de  la  voie.  Flaminia,  une  petite 
maison  isolée. 
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CATILINA,   vivemeut. 

La  maison  de  la  vestale  ? 

STORAX. 

Justement! 

CATILINA. 

Qu'on  apporte  un  manteau  d'esclave  dans  cette  chambre  ; 
dans  dix  minutes,  je  sors, 

ORESTILLA. 

Eh  bien,  Catilina,  nous  n'attendons  plus  que  vous  et  les 
couronnes. 

CATILINA. 

Voici  Vénus,  votre  sœur,  qui  vient  vous  les  apporter. 

(Deux  Esclaves  vêtues  en  nymphes  et  une  Vénus  descendent  du  lambris  sur 
un  nuage,  avec  des  couronnes  et  des  guirlandes.) 

TOUS. 

Vive  Catilina,  le  roi  du  festin  ! 

CATILINA,   levant  sa  coupe. 

Amis,  au  partage  du  monde! 

TOUS. 

Au  partage  du  monde  ! 


ACTE  TROISIÈME 

QUATRIÈME  TABLEAU 

La  maison  de  la  Vestale.  —  Même  décoration  qu'au  prologue. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

MARCIA,  sur   un  canapé;  CL1XIAS. 
MARCIA. 

Pourquoi  prenez-vous  cette  peine  de  porter  vous-même  les 
bagages  dans  le  souterrain,  Clinias  ? 

CLINIAS,  s'approchant  d'elle. 

Parce  que  je  me  défie  de  tout  le  monde,  et  même  de  Syrus; 
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puis  il  y  a  près  d'une  année  que  la  porte  extérieure  n'a  été 
ouverte.  J'avais  peur  que  la  serrure  ne  fût  ronillée  et  que 
nous  n'éprouvassions  quelque  difficulté  au  moment  du  dé- 
part. Heureusement,  tout  va  bien. 

MARCIA. 

Voyons,  Clinias,  pour  me  séparer  encore  une  fois  de  mon 
enfant,  le  danger  est-il  aussi  grand  que  vous  le  croyez? 

c  LIMAS. 

Le  danger  est  immense,  Marcia. 

MARCIA. 

Ainsi,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  vous  êtes  sûr  d'avoir 
reconnu  cet  homme  ? 

cLims. 

Marcia,  trois  figures  vivent  incessamment  dans  mon  souve- 
nir; l'une  y  éveille  l'amour,  la  seconde  la  pitié,  la  troisième 
la  haine  :  vous  que  le  ciel  nous  a  donnée,  Niphé  que  la  mort 
nous  a  prise,  cet  homme  que  l'enfer  nous  renvoie. 

MARCIA. 

C'est  bien,  Clinias;  prenez  cette  bourse.  J'ai  mis  quatre 
talents  d'or  au  fond  du  coffre.  Rien  ne  s'oppose  plus  mainte- 
nant à  ce  que  je  sois  séparée  de  mon  fils.  Rien,  pas  même  ma 
volonté. 

CLINIAS. 

Marcia,  vous  avez  encore  une  heure. 

MARCIA. 

Elle  passera  bieit  vite. 

CLINIAS. 

Elle  passera  trop  lentement,  Marcia.  Je  l'avoue,  je  ne  res- 
pirerai à  l'aise  qu'une  fois  hors  des  murs  de  Rome,  quand 
nos  mules  nous  entrainerontvers  Naples. 

MARCIA. 

Alors,  partez  tout  de  suite. 

CLINIAS. 

Il  m'a  fallu  le  temps  de  faire  prévenir  nos  esclaves.  Je  leur 
ai  donné  rendez-vous  à  la  fin  de  la  seconde  veille  seulement. 

MARCIA. 

Où  doivent-ils  vous  attendre? 

CLINIAS. 

Au  premier  mille  de  la  voie  Appia.  Ils  seront  vingt,  con- 
duits par  Senon  le  Gaulois,  bien  armés,  bien  montés. 
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MARCIA. 

Et  quand  pourrai-je  vous  rejoindre? 

CLIMAS. 

Aussitôt  que  nous  vous  aurons  annoncé  notre  arrivée  à 
Alexandrie.  Pardon  si  je  dispose  ainsi  de  vous,  Marcia,  si  je 
vous  pousse  ainsi  dans  l'exil,  mais  c'est  pour  suivre  votre 
fils.  Vous  y  perdez  la  patrie,  mais  vous  y  gagnez  le  bonheur. 

MARCIA. 

Merci,  Clinias. 

CUNUS. 

Ah  !  voici  Charinus  qui  vient...  D'ici  à  l'heure  du  départ, 
Marcia,  pas  un  mot  à  votre  fils!  qu'il  n'apprenne  qu'il  vous 
quitte  que  lorsque  le  moment  de  vous  quitter  sera  venu. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  CHARINUS,  SYRUS. 

CHARINDS. 

Pardon,  ma  mère,  je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  travail, 
et  j'avais  peur,  en  entrant,  de  ne  plus  vous  trouver  ici.  Il  est 
tard,  n'est-ce  pas? 

CLINIAS. 

On  vient  de  crier  la  cinquième  heure  de  la  nuit. 

MARCIA. 

Qu'as-tu  fait,  Charinus?  Tu  as  dessiné  ou  traduit? 

CHARINU8. 

L'un  et  l'autre,  ma  mère. 

MARCIA. 

Es-tu  content  de  ce  que  tu  as  fait  ? 

CHARINUS. 

Je  serai  content  si  vous  êtes  contente,  ma  mère.  Syrus, 
va  chercher  dans  ma  chambre  un  dessin  qui  représente  des 
hommes  à  cheval,  et  un  rouleau  de  papyrus  couvert  de  ligues 
inégales.  Ce  n'est  point  par  paresse,  ma  mère,  que  j'envoie 
Syrus,  c'est  pour  ne  pas  vous  quitter. 

MARCIA. 

Cher  enfant!... 

CLINIAS,  bas,  à  Marcia. 
Du  courage  ! 
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CHARINUS. 

Votre  cœur  bat,  votre  poitrine  se  gonfle  ;  qu'avez-vous,  ma 
mère  ? 

MARCIA. 

Rien. 

SYRUS,  rentrant. 

Jeune  maître,  est-ce  là  ce  que  vous  demandez? 

CHARINUS. 

Oui.  Tenez,  ma  mère,  voyez...  Ceci  est  la  copie  l'une  frise 
du  Parthénon. 

MARCIA. 

Laisse-moi  ce  dessin,  mon  enfant;  je  le  garde. 

CHARINUS. 

Oh  !  ma  mère,  vous  lui  faites  beaucoup  trop  d'honneur. 

CLINIAS. 

Qu'as-tu  traduit  aujourd'hui,  Charinus? 

CHARINUS. 

Quelques  vers  du   chef-d'œuvre  d'Euripide  ;  un  fragment 
de  Phèdre  :  l'invocation  à  Diane. 

CLINIAS. 

Voyons. 

MARCIA. 

Attends  que  je  t'écoute,  mon  enfant;  attends  surtout  que 
je  te  voie. 

CHARINUS. 
Fille  de  Jupiter,  déesse  au  front  changeant, 
Qui  mires  dans  les  flots  ta  couronne  d'argent, 
Et  traces  à  ton  char,  quand  la  nuit  prend  ses  voiles, 
Une  route  nacrée  au  milieu  des  étoiles, 
Toi  qui  chasses  le  jour,  et  que  j'entends  parfois 
En  excitant  les  chiens,  troubler  la  paix  des  bois; 
Qui  sondes  des  forêts  l'épaisseur  inconnue, 
Quand  ton  frère  Phœbus,  éclatant  dans  la  nue, 
Te  conseille  d'aller,  au  milieu  des  roseaux, 
Livrer  ton  corps  divin  à  la  fraîcheur  des  eaux; 
Diane  chasseresse,  ô  fille  de  Latone, 
Reçois  d'un  cœur  ami  cette  blanche  couronne 
Que  je  t'oifris  hier,  et  que,  d'une  humble  main, 
Avec  les  mêmes  vœux,  je  t'offrirai  demain. 
J'en  ai  ravi  les  fleurs... 

CLINIAS,  bas,  à  Marcia,  qui  parait  fort  émue. 

Marcia!... 

(Geste  de  désespoir  de  Marcia.) 
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CHARINUS. 

Mais  qu'avez-vous  donc,  ma  mère?  Je  ne  vous  ai  jamais 
vue  ainsi. 

CLINIAS,   retournant  le  sablier. 

Marcia,  c'est  l'heure. 

CHARINUS. 

Quelle  heure,  mon  père?  celle  de  me  retirer,  sans  doute? 

CLINIAS. 

Oui...  Dites  adieu  à  votre  mère,  Charinus. 

CHARINUS. 

Bonsoir,  ma  bonne  mère  !  bonsoir,  ma  mère  chérie! 

MARCIA. 

Adieu  !  adieu!... 

CHARINUS. 

Mais  vous  ne  me  dites  pas  bonsoir,  vous  me  dites  adieu,  ma 
mère. 

MARCIA,   sanglotant. 

Adieu  !  oh  !  oui,  adieu  ! 

CHARINUS. 

Ma  mère,  vous  pleurez...  Mon  père,  vous  détournez  la 
tète...  Qu'y  a-t-il  ?  par  grâce,  qu'y  a-t-il? 

CLINIAS. 

11  y  a,  Charinus,  que  vous  partez,  ou  plutôt  que  nous  par- 
tons cette  nuit. 

CHARINUS. 

Nous  partons  !  et  où  allons-nous,  mon  père? 

CLINIAS. 

En  Egypte. 

CHARINUS. 

En  Egypte? 

CLINIAS. 

Oui;  votre  éducation  n'est  pas  finie,  Charinus...  L'Egypte 
est  un  de  ces  pays  qu'un  jeune  homme,  destiné  comme  vous 
l'êtes  aux  arts  et  aux  sciences,  doit  visiter. 

CHARINUS. 

Oh  !  je  serais  bien  heureux  de  voir  l'Egypte,  si  ma  mère 
pouvait  nous  y  suivre. 

CLINIAS. 

Avant  trois  mois,  Charinus,  elle  nous  aura  rejoints. 

CHARINUS,   allant  à  sa  mère. 

Oh!  bonne  mère!  Mais,  puisque  tu  dois  venir,  pourquoi  ne 
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viens-tu  pas  avec  nous  ?  pourquoi  n'avances-tu  pas  ton  dé- 
part Où  ne  retardons-nous  pas  le  nôtre? 

CLINIAS. 

Parce  qu'il  faut  que  tu  partes  à  l'instant  même,  Charinus. 

CHARINUS. 

Mais  ce  n'est  pas  un  voyage,  alors,  c'est  une  fuite. 

M  ARC  I  A,   pleurant. 
Oui,  mon  enfant,  une  fuite! 

CHARINUS. 

Il  y  a  donc  un  danger?...  Pour  qui?...  Pour  moi?... 

MARC1A. 

Oui,  pour  toi. 

CHARINUS. 

Ma  mère,  serait-ce  donc  ce  seigneur  que  nous  avons  vu  au 

Champ  de  Mars?...  Mon  père,  ce... 

CL1N1AS. 

Silence  !  je  vous  dirai  tout  cela  en  toute,  Charinus.  Prenez 
ce  coffret. 

CHARINUS,  allant  pour  prendre  le  coffret. 
Dois-je  appeler  Syrus  ou  Byrrha  ? 

CLINIAS. 

Non,  non  !  gardez-vous-en,  au  contraire!  Il  faut  que  tout 

le  monde  ignore  notre  départ. 

CHARINUS. 

Mais,  quelque  précaution  que  nous  prenions,  le  portier 
nous  verra  sortir. 

ctmiAS. 

Il  ne  nous  verra  point,  car  nous  sortons  par  le  souterrain. 
Dis  adieu  à  ta  mère,  Charinus. 

CHARINUS  s'élance  dans  les  bras  de   sa  mère,   assise  snr  le  canapé. 

Mais  ma  mère  se  meurt  !  vous  le  voyez  bien,  je  ne  puis  la 
quitter  dans  cet  ctat. 

CLINIAS. 

Charinus,  il  faut  que  le  jour  nous  trouve  aux  marais  Pon- 

tins. 

CHARINUS,  à  genoux  devant  Marcia. 

0  ma  mère  !  ma  mère  ! 

SVKUS,  entrant. 

Maître  ! 

CLINIAS. 

Qui  vient  ici  sain  être  appelé? 
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MARCIA. 

C'est  un  instant  de  plus  que  les  dieux  me  donnent.  Sois  le 
bien  venu,  Syrus  ! 

SYRUS,  prenant  Cllrtias  à  part. 

Maître,  un  esclave  est  là-bas  qui  demande  à  vous  parler. 

CLINIAS. 

Je  n'attends  personne,  je  ne  veux  recevoir  personne  eli  ce 
moment,  fsyrussort.)  Allons,  embrassez  votre  fils,  Marcia. 

CHAKINUS. 

Tu  viendras,  n'est-ce  pas,  bonne  mère  ? 

MARCIA. 

Ob  !  ouij  le  plus  tôt  possible. 

SYRUS,  rentrant. 
Maître! 

CLINIAS  s'apprête  à  ouvrir  le  passage  secret. 
Encore  ? 

SVRUS. 

Maître!  cet  esclave  insiste. 

CLINIAS. 

Chasse-le. 

SVRUS. 

Il  demande  seulement  à  vous  remettre  un  billet. 

CLINiAS. 

Qu'il  attende,  (a  Marcia.)  Vous  verrez  ce  que  c'est,  Marcia, 
lorsque  nous  serons  partis. 

SYRUS. 

Maître,  à  ce  <jue  dit  l'esclave,  le  billet  vous  prévient  d'un 
grand  danger. 

MARCIA. 

D'un  grand  danger!  Vous  entendez,  Clinias. 

CLINIAS. 

Voyons,  que  dis-tu?  de  quelle  part  vient  ce  danger? 

byrus. 
De  la  part  de  Sergius  Catilina: 

cliniAs. 
De  Sergius  Catilina  ? 

marcia. 
Catilina!...  Grands  dieux! 

charinus. 
Mon  pure,  c'est  te  patricien  que  nous  avons  rencontré  au 
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Champ  de  Mars,  qui  m'avait  donné  ce  beau  flacon,  et  loin  de 
qui  vous  m'avez  entraîné  si  vite  ? 

CLINIAS,   à   Syrus. 

Amène  l'esclave,  je  veux  lui  parler,  (syrus  sort.  A  Marcia.) 
Dans  votre  chambre...  Pas  un  souille,  pas  une  parole! 

MARCîa. 

Et  Charinus?... 

CLINIAS. 

Dans  le  souterrain,  afin  qu'il  soit  tout  prêt  à  partir...  Dans 
votre  chambre,  dans  votre  chambre  !  Marcia,  je  vous  en  sup- 
plie. (Montrant  le  souterrain.)  Et  vous,  Charinus,  là,  là.  (il  le  fait 
entrer  dans  le  souterrain.)  Ne  vous  écartez  point,  ne  bougez  pas, 
n'ayez  point  peur.  Seulement,  fermez  la  trappe  en  dedans 
avec  cette  barre  de  fer.  (a  Marcia.)  Allez,  Marcia.  [a  Charinus.) 
Allez,  Charinus...  Il  était  temps  ! 

SCÈNE  III 
CLINIAS,  SYRUS,  l'Esclave. 

SYRUS. 

Voici  l'esclave. 

CLINIAS. 

C'est  bien,  laisse-nous  seuls,  (a  l'Esclave.)  Tu  as  une  lettre  à 
me  remettre?  (L'Esclave  la  donne.  —  Lisant.)  «  Tu  as  aujour- 
d'hui, au  Champ  de  Mars,  insulté  Lucius  Sergius  Catilina. 
Il  désire  savoir  la  cause  de  cette  offense.  »  C'est  bien,  demain 
je  la  lui  ferai  savoir.  Je  ne  puis  la  dire  qu'à  lui-même. 
l'esclave. 
Alors,  parle;  le  voici... 

(Il  lève  son  capuchon.) 
CLINIAS. 

Catilina!  Catilina  dans  cette  maison  !..„ 

CATILINA. 

Eh  bien,  cette  réponse  ?  Je  l'attends. 

CLINIAS. 

Je  n'ai  pas  de  réponse  à  te  faire. 

CATILINA. 

Tu  n'as  pas  de  réponse  à  faire  à  Sergius  Catilina.  quand, 
aujourd'hui  même,  tu  l'as  offensé  cruellement.''  Voyons,  quel 
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sentiment  t'a  fait  agir  envers  moi...  Était-ce  un  sentiment  de 
haine,  de  mépris  ou  de  terreur? 

CL1MAS. 

Crois  à  tous  les  sentiments  que  tu  peux  m'inspirer,  Catilina, 
excepté  à  la  terreur. 

CATILINA. 

Je  ne  dis  pas  que  tu  as  eu  peur  pour  toi...  Ne  connaissant 
pas  ce  sentiment,  je  ne  suppose  jamais  qu'il  existe  chez  les 
autres. 

CLINIAS. 

Et  pour  qui  craignais-je  donc,  si  ce  n'était  pour  moi? 

CATILINA. 

Mais  pour  ce  jeune  homme  qui  t'accompagnait,  peut-être. 

CLINIAS. 

J'ignore  de  quelle  terreur  vous  voulez  parler  et  de  quel 
jeune  homme  il  est  question...  L'heure  s'avance...  J'ai  besoin 
d'être  seul;  laissez-moi... 

CATILINA. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne  pas  voir, 
qui  interrogent  pour  ne  pas  apprendre,  qui  vont  sans  raison 
d'aller...  Je  t'ai  vu,  au  Champ  de  Mars,  agir  d'une  façon  qui 
a  droit  de  m'étonner...  Je  suis  venu  dans  cette  maison  pour 
savoir  ce  qu'il  importe  que  je  sache.  Je  ne  m'en  irai  point 
que  tu  ne  m'aies  répondu. 

CLINIAS. 

Ma  réponse,  la  voici  :  Regardez  ce  portique  silencieux  et 
sombre;  regardez  cette  voûte  où  le  bruit  de  vos  pas  fait  un 
écho  funèbre... 

CATILINA. 

J'ai  vu  ce  portique,  j'ai  vu  cette  voûte...  Après? 

CLINIAS. 

Lucius  Sergius  Catilina,  la  dernière  fois  que  tu  entras  dans 
cette  maison,  ne  trouvas-tu  pas  sous  ce  vestibule  un  cercueil? 

CATILINA. 

Peut-être. 

CLINIAS. 

Lucius  Sergius  Catilina,  la  dernière  fois  que  tu  sortis  de 
cette  maison,  ne  laissas-tu  pas  à  cette  place  un  cadavre? 

CATILINA. 

Cela  se  peut. 
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CLINIAS. 

Ce  n'est  pas  tout,  car  le  meurtre  fut  ton  moindre  crime!... 
Cette  nuit,  ne  l'avais-tu  pas  destinée  à  tous  les  forfaits?  n'a- 
vais-tu pas  outragé  la  fille  au  pied  du  cercueil  du  père,  souillé 
la  prêtresse  à  la  face  de  la  divinité?  et,  non  content  d'avoir 
assassiné  l'affranchie,  dont  le  sang  rougit  l'eau  de  cette  fon- 
taine, ne  laissas-tu  pas  lâchement  condamner  à  mqrt,  lâche- 
ment ensevelir  vivante,  le  jour  où  elle  devenait  mère,  la  ves- 
tale, victime  de  ta  brutale  passion?...  J'ai  donc  raison  de  te 
dire:  Traverse  en  courant  ce  vestibule,  sacrilège!...  fuis  de 
cette  salle  sans  regarder  en  arrière,  assassin  ! 

CATILINA. 

Tu  es  cet  esclave  qui  se  précipita  sur  moi  au  moment  où  je 
quittais  la  maison  ? 

clinias. 
Eh  bien,  oui,  c'est  moi. 

CATILINA. 

Alors,  plus  de  détours,  plus  de  mystères...  Charinus  a 

Suinze  ans;  Charinus  est  le  fils  de  la  vestale  enterrée  vivante; 
harinus  est  mon  fils  ! 

CLINIAS. 

Tu  te  trompes,  c'est  le  mien  ! 

CATILINA. 


Tu  es  donc  marié  ? 

Oui! 

Où  est  ta  femme? 

Que  t'importe  ! 


CLINIAS. 

CATILINA. 

CLINIAS. 


CATILINA. 

Oh  !  je  te  l'ai  dit,  quand  je  soupçonne,  quand  je  désire, 
quand  je  veux,  rien  n<"  nu-  distrait,  rien  ne  ra'arrêtp,  lu  le 
sais  bien...  Charinus  existe:  je  l'ai  vu...  Charinus!  cher 
petit  !...  Tu  as  bien  fait  de  l'appeler  Charinus,  car  je  l'aime; 
car,  au  premier  coup  d'oeil,  je  l'ai  aimé...  Ne  dis  pas  que  tu 
es  son  père,  ne  dis  pas  qu'il  est  le  fils  de  ta  femme...  Je  l'ai 
reconnu,  comme  on  reconnaît  une  ombre...  Charinus  csl  le 
fils  de  Marcia,  le  fils  de  mon  amour,  la  seule  chose  quej'aime 
en  ce  monde,  (h  s'assied.)  Je  resterai  jusqu'à  ce  qu'on  me  l'ait 
rendu...  Rends-le-moi,  et  je  m'en  irai. 
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CLINIAS. 

Oh  !  tu  fais  bien  de  m'irriter,  tu  fais  bien  de  provoquer  ma 
violence. 

CATILINA. 

Tu  fais  bien  de  me  menacer,  tu  fais  bien  de  porter  la  main 
à  ton  épée  ! 

CLINIAS. 

Hors  d'ici  ! 

CATILINA. 

Prends  garde  ! 

CLINIAS,  tirant  son  épée. 
Hors  d'ici  !  ou  tu  es  mort. 

CATILINA. 

Tiens,  je  n'ai  que  ce  poinçon  d'acier,  avec  lequel  j'écris 
sur  mes  tablettes  ;  mais,  au  besoin,  il  peut  devenir  un  poi- 
gnard ;  prends  garde  !  car,  avec  cette  arme  misérable,  je  vais 
combattre  pour  un  bien  plus  précieux  que  ma  vie,  je  vais 
combattre  pour  un  fils.  Prends  garde!  tu  succomberas  et  je 
le  prendrai. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  MARCIA. 

MARCIA,   entrant. 

Vous  me  prendriez  mon  enfant,  vous?... 

CATILINA. 

Dieux  immortels!  est-ce  une  apparition?  est-ce  un  rêve? 
Marcia,  Marcia  la  vestale  ! 

MARCIA. 

Oh  !  tu  l'as  reconnue? 

CATILINA. 

Marcia,  Marcia  ! 

MARCIA. 

Oui,  quand,  par  un  crime,  cette  vierge  pure  donnait  le 
jour  à  un  fils  ;  quand,  par  le  dévouement  généreux  d'un  ami, 
la  morlf  revoyait  le  jour  qu'elle  ne  devait  jamais  revoir; 
quand  les  dieux  ont  permis  tout  cela,  croyez-moi,  ils  ne 
peuvent  permettre  que  mon  fils  me  soit  ravi  par  vous,  que 
mou  sauveur  soit,  assassiné  par  vous,  paf  vous  qui  êtes  la 
cause  de  tous  mes  malheurs,  et  que  cependant  je  vois  pour  la 
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première  fois,  et  dont  cependant  je  prononce  le  nom  pour  la 
première  fois,  Lucius  Sergius  Catilina  !... 

CATIL1NA. 

Marcia  vivante  ! 

CLIMAS. 

Marcia,  vous  nous  avez  perdus;  il  sait  notre  secret  main- 
tenant; il  peut  le  révéler  aux  magistrats.  Marcia,  laissez-nous 
ensemble,  et,  quand  je  vous  rappellerai,  vous  n'aurez  plus 
rien  à  craindre  de  lui. 

MARCIA. 

Clinias,  retirez-vous! 

CLINIAS. 

Seule  !  vous  voulez  que  je  vous  laisse  seule  avec  cet  homme? 

MARCIA. 

Je  vous  en  prie. 

CLIMAS. 

Oh  !  vous  savez  bien  que  vos  prières  sont  des  ordres.  Je 
me  retire,  Marcia. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  V 
CATILINA,  MARCIA. 

MARCIA. 

Lucius  Sergius  Catilina,  asseyez-vous  dans  ma  maison. 

CATILINA,   se  laissant  tomber  sar  un  fauteuil. 

0  dieux  bons!... 

MARCIA,   9'approchaDt  de  lui. 
Vous  avez  dit  tout  à  l'heure  que  vous  veniez  chercher  ici 
votre  fils  Charinus,  votre  fils  qui  n'avait  pas  de  mère;  main- 
tenant, vous  voyez  que  Charinus  a  une  mère  ;  que  deman- 
dez-vous ? 

CATILINA. 

Oh  !  c'est  donc  vous,  Marcia  ? 

MARCIA. 

Non,  ce  n'est  pas  Marcia,  la  Marcia  que  vous  connaissiez 
autrefois  et  que  vous  essayez  de  reconnaître  aujourd'hui  ; 
c'est  une  mère  à  qui  vous  avez  dit  :  «  Je  vais  te  prendre  ton 
enfant  !  » 
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CATILINA. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  dit,  Marcia. 

MARCIA. 

Oui,  je  comprends,  mon  apparition  vous  a  troublé  ;  ce  n'est 
point  une  chose  ordinaire  que  la  résurrection  des  morts, 
n'est-ce  pas?  et  vous  deviez  croire  ensevelie  à  jamais  cette 
Marcia  que  vous  avez  perdue.  Voyons,  est-ce  au  nom  de 
Marcia  déshonorée  par  votre  crime,  est-ce  au  nom  de  Marcia 
assassinée  par  votre  abandon  que  vous  venez  redemander 
Charinus  ? 

CATILINA. 

Ah!...  Isolons  les  deux  crimes  que  vous  me  reprochez; 
laissez-moi  porter  le  poids  du  premier,  si  lourd,  qu'il  courbe 
mon  front  devant  vous  lorsque  vous  me  regardez;  mais  ne 
m'accusez  pas  du  second,  c'est  une  lâcheté  que  je  n'ai  pas 
commise.  Lorsque  le  jugement  de  Cassius  Longinus  vous 
frappa,  je  combattais  en  Espagne  ;  la  nouvelle  de  votre  mort 
m'arriva  deux  mois  après  l'exécution  de  la  sentence  ;  je  ne 
pus  ni  vous  défendre  ni  vous  sauver.  Charinus  ne  saurait 
donc  reprocher  à  son  père  autre  chose  que  le  crime  auquel 
il  doit  la  vie. 

(Il  se  lève.) 
MARCIA. 

Charinus  n'a  pas  de  père,  seigneur  ;  il  n'a  qu'une  mère, 
près  de  laquelle  il  a  vécu  depuis  sa  naissance  et  qui,  le  jour 
où  il  sera  devenu  un  homme,  lui  révélera  le  malheur  qui 
pèse  sur  sa  vie. 

CATILINA. 

Pour  qu'à  partir  de  ce  jour,  il  me  haïsse,  n'est-ce  pas  ? 

MARCIA. 

Je  ne  veux  lui  inspirer  pour  vous  ni  bons  ni  mauvais  sen- 
timents ;  je  ne  sais  de  vous  que  tout  ce  que  le  monde  en  dit; 
vous  ne  m'avez  été  révélé  que  par  votre  crime:  vous  êtes  entré 
la  nuit  dans  la  maison  de  mon  père,  je  dormais  lorsque  vous 
avez  franchi  le  seuil  de  ma  chambre;  vous  avez  abusé  d'un 
sommeil  préparé  par  vous;  quand  je  me  suis  réveillée,  vous 
n'étiez  plus  là,  et  j'étais  mère. 

(Elle  s'est  éloignée  de  Gatilina.) 
CATILINA. 

Marcia,  pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en  conjure  !  (s'appro- 
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chant  de  Mareia.)  Je  ne  suis  pas  un  homme  à  moduler  des  sou- 
pirs et  à  nourrir  des  remords,  et  cependant  bien  des  fojs  le 
souvenir  de  cette  nuit  terrible  est  venu  me  faire  tressaillir  et 
trembler.  Mais  à  quoi  bon  tout  cela?  Quand  on  a  ruiné  la  for- 
tune, l'honneur,  la  vie  d'une  femme;  quand  on  a  fait  tomber 
sur  sa  tête  les  plus  épouvantables  malheurs,  on  ne  vient  pas 
lui  dire  :  «  Pardonnez-moi,  je  me  repens;  »  mais  on  vient  lui 
dire:  «  Écoutez-moi,  pauvre  victime  de  ma  folie,  de  mon 
amour,  de  ma  brutalité,  écoutez-moi;  si  j'ai  été  méchant, 
c'est  que  j'étais  seul,  c'est  que  je  voyais  le  vide  autour  de 
moi,  c'est  que  le  néant  qui  précède  l'existence  et  qui  suit  la 
mort,  vivant,  je  l'avais  dans  le  cœur.  Oh  !  il  est  facile  d'être 
bon,  croyez-moi,  quand  on  aime  et  qu'on  est  aimé  !...  Pour- 
quoi toutes  ces  orgies  ardentes  qui  usent  mes  nuits,  tous  ces 
rêves  fiévreux  qui  brûlent  mes  jours?  Parce  qu'au  lieu  d'un 
sentiment  réel  qui  fait  aimer  la  vie,  j'ai  été  obligé  de  vouer 
un  culte  aux  passions  factices  qui  la  font  oublier.  Pourquoi 
mon  patrimoine  perdu?  pourquoi  ma  fortune  jetée  aux  vents? 
pourquoi  mes  jours  dépensés  au  hasard?  Parce  que  je  ne  ré- 
pondais à  personne  de  mon  patrimoine,  de  rna  fortune,  de 
mes  jours.  Donnez-moi  un  héritier  de  tout  cela,  Mareia,  et 
je  conserverai  tout  cela  pour  mon  héritier.  Donnez-moi  un 
enfant,  et  je  grouperai  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  autour 
de  cet  enfant.  »  Eh  bien,  Mareia,  comprenez-vous?  A  l'heure 
où  il  est  temps  encore  pour  moi  de  m'arréter,  quand  peut- 
être  je  puis  écarter  la  fatalité  qui  me  poursuit  en  épouvantant 
cette  fatalité  avec  le  présent  que  les  dieux  viennent  de 
me  faire,  je  retrouve  Charinus,  je  retrouve  votre  enfant, 
je  retrouve  mon  fils;  mon  cœur,  que  je  croyais  mort, 
ressuscite;  l'espoir,  que  je  croyais  éteint,  renaît...  Mareia, 
Mareia  !  il  y  a  là  pour  moi,  devant  moi,  je  le  sens,  un  monde 
nouveau,  inouï,  inconnu,  pareil  à  ces  jardins  enchantés  que 
gardait  le  serpent  de  Jason  ou  le  dragon  d'Ilespérus.  Ce 
monde,  c'est  vous,  Mareia,  qui  en  tenez  l'entrée.  Marna,  au 
nom  de  tous  les  dieux,  ne  me  repoussez  pas  du  seuil  sau- 
veur !  Mareia,  ne  me  fermez  pas  la  porte  sacrée  ! 

MAKCIA. 

Et  vous  voulez  que  je  croie  à  cet  amour  paternel  venu  en 
un  instant,  ignoré  d'hier,  toui-pui<sant  aujourd'hui? 

CAÏ1I.1NA. 

Que  voulez-yous  que  je  vous  dise,  Mareia?  A  peine  si  j'y 
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crois  moi-même;  t'èêt  une  cliosé  qui  vivait  en  moi  et  que 
j'ignorais.  Tout  ce  que  je  croyais  aimer,  c'était  l'émanation 
de  cet  amour  inconnu  auquel  l'apparition  de  mon  enfant  a 
donné  un  nom,  une  forme,  une  existence.  J'ai  vu  Charinus, 
et  mes  yeux  n'ont  pu  se  détacher  de  lui.  11  buvait  dans  une 
gourde  de  bois  de  frêne,  et  j'ai  souhaité  qu'il  bût  dans  l'or. 
Il  était  brillant  de  jeunesse,  de  beauté,  de  grâce,  et  j'ai 
souhaité  qu'il  fût  mon  fils.  Les  dieux  ont  permis  que  l'im- 
possible devînt  une  réalité,  et  j'ai  dit  aux  dieux  :  «  Eh  bien, 
c'est  tout  ce  que  je  désirais;  dieux  immortels,  donnez-moi 
mon  enfant,  et  je  n'ai  plus  rien"  à  demander  de  vous.  » 
MARCIA  ;  elle  se  soulevé  sans  quitter  sa  place. 
Je  voudrais  vous  croire,  Câtilina  ;  mais  je  me  souviens,  et 
je  me  défie.  Je  voudrais  avoir  confiance  en  vous;  mais  je  me 
souviens,  et  j'ai  peur. 

(Elle  retombe  assise.) 
GATIL1NA. 

Voyons,  Marcia,  comment  supposez-vous  que  je  cherchasse 
avoir  cet  enfant  en  ce  moment,  où,  au  comptede  mon  ambition, 
les  minutes  valent  des  jours  et  les  jours  des  années,  si  je  ne 
l'aimais  de  toute  mon  âme?  Ma  fortune,  ma  renommée,  ma 
vie,  se  jouent  demain.  Je  devrais  m'occuper  à  préparer  ce 
grand  combat  qui  doit  être  le  triomphe  ou  la  mort  de  ce  qu'il 
y  a  deux  heures  encore  j'appelais  mes  espérances.  Eh  bien, 
j'apprends  que  cet  enfant  que  j'ai  vu,  que  ce  Charinus  qui  m'a 
parlé,  habite  cette  maison  funeste.  Je  quitte  tout;  j'accours. 
Ce  vague  espoir  ne  m'avait  pas  trompé.  Cependant,  h  troi- 
sième veille  va  s'accomplir;  mes  partisans  m'attendent,  m'ap- 
pellent, me  maudissent.  Le  sablier  à  la  main,  ils  voient  le 
temps  qui  fuit,  l'heure  qui  s'échappe.  Où  suis-je?  Je  vous  le 
demande,  Marcia.  Ici;  que  fais-je?  J'implore,  je  prie,  car  je 
ne  menace  plus,  Marcia;  je  n'ai  plus  de  courage  pour  la 
haine,  plus  de  force  pour  la  colère.  Je  suis  tout  amour!  Le 
monde  m'attend,  et  je  perds  le  monde!...  Eh  bien,  Marcia, 
que  voulez-vous  pour  votre  fils  et  pour  le  mien?  Est-ce  le 
monde  ?...  Montrez-moi  mon  fils  ;  laissez-moi  embrasser  mon 
Bis;  la  lésez  Cnàriiius  m'appélêr  son  père,  et  je  cours  lui  con- 
quérir le  monde...  Est-ce  un  coin  obscur  dans  la  Sabine,  une 
pauvre  maison  dans  les  Apennins,  une  chétive  cabane  au  bord 
aé  la  fflér  ?  Eh  bien,  cette  chétive  cabane,  cette  pauvre  maison, 
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ce  coin  obscur,  mettez-y  mon  fils,  et  il  me  tiendra  lieu  du 
monde  ! 

MARCIA. 

Inutile,  Sergius  :  l'enfant  que  vous  cherchez  n'est  plus  ici. 

CATILINA. 

Prenez-garde!  voilà  que  vous  ne  me  comprenez  point,  Mar- 
cia,  et  voilà  que  vous  allez  essayer  de  me  tromper.  Charinus 
n'est  point  sorti  d'ici;  Charinus  est  caché  dans  la  maison... 
Vous  n'étiez  pas  prévenue  de  mon  arrivée,  d'ailleurs  ;  com- 
ment eussiez-vous  songea  éloigner  votre  fils? 

HARCIA. 

Ne  l'avez-vous  pas  rencontré  au  Champ  de  Mars  ?  Clinias  ne 
vous  a-t-il  pas  reconnu  ?  N'avons-nous  pas  dû  songer  que, 
séparé  violemment  de  cet  enfant  sur  lequel  vous  aviez  jeté  les 
yeux  avec  curiosité,  vous  essayeriez  de  vous  rapprocher  de 
lui?  Puis  ce  jour  est  un  jour  néfaste.  Catilina  n'est  pas  le 
seul  qui  cherche  Charinus. 

(Elle  tombe  assise  sur  le  canapé.  ; 
CATILINA. 

Je  ne  suis  pas  le  seul? 

MARCIA. 

Non  ;  avant  que  votre  esclave  interrogeât  Syrus,  Syrus  avait 
déjà  été  interrogé  par  une  femme. 

CATILINA. 

Tu  dis,  Marcia,  qu'on  a  interrogé  Syrus,  n'est-ce  pas? 

MARCIA. 


Oui,  une  esclave. 
Nubienne  ? 
Oui. 


CATILINA. 
MARCIA. 


CATILINA. 

C'est  cela.  Elle  aussi  est  à  sa  recherche. 

CATILINA. 

Elle!... 

MARCIA. 

Marcia,  plus  que  jamais,  rends-moi  notre  enfant,  que  je  le 
sauve... 

MARCIA;  elle  se  l&ro. 

Et  pourquoi  penses-tu  que  je  ne  le  sauverai  pas  bien  seule? 


CATILINA 
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CATILINA. 

Marcia,  si  elle  m'a  suivi,  si  elle  a  découvert  que  je  venais 
dans  cette  maison,  si  elle  sait  pourquoi  j'y  viens,  Charinus 
est  perdu. 

MARCIA. 

Perdu  ! 

CATILINA. 

Si  elle  a  deviné  cela,  fusses-tu  la  sombre  Hécate  qui  en- 
fouit ses  trésors  dans  les  abîmes  de  la  terre,  tu  ne  saurais 
dérober  Charinus  à  la  colère  qui  le  poursuit. 

MARCIA. 

Grands  dieux  !  Mais  qui  peut  donc  haïr  mon  Charinus? 

CATILINA. 

II  existe  des  esprits  jaloux,  farouches,  sanguinaires,  qui 
détruisent,  quand  ils  aiment,  tout  ce  qu'on  aime  plus 
qu'eux.  Eh  bien,  une  femme  m'a  demandé  s'il  était  quel- 
qu'un que  je  préférasse  à  elle,  et,  moi  qui  ne  savais  point 
alors  que  Charinus  fût  mon  fils,  je  lui  ai  répondu  :  «  Non.  » 
Si  cette  femme  sait  que  Charinus  existe,  que  Charinus  est 
mon  fils,  mon  unique  amour,  à  cette  heure  elle  aiguise  le 
poignard,  elle  distille  le  poison!... 

MARCIA. 

Grands  dieux  ! 

CATILINA. 

Ainsi,  tu  le  vois  bien,  Marcia,  ce  n'est  plus  pour  moi  seul, 
c'est  pour  toi,  c'est  pour  lui,  pauvre  enfant,  que  je  prie,  que 
j'implore.  Mais,  au  nom  de  tous  les  dieux!  au  nom  de  ton 
père  mort!  au  nom  de  notre  enfant  !  .Marcia,  à  genoux,  à  tes 
pieds,  je  te  le  demande,  mets-le  auprès  de  moi,  ou  mets-moi 
auprès  de  lui,  jusqu'à  demain,  jusqu'à  ce  que  je  sois  consul, 
jusqu'à  ce  que  je  te  dise:  «  Dors  tranquille,  Marcia;  je  te 
réponds  de  notre  enfant.  » 

MARCIA. 

Oh  !  l'on  ne  trompe  pas  avec  cet  accent  ;  oh  !  l'on  ne  trahi 
pas  avec  cette  voix...  Viens,  Catilina,  viens!... 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  CLINIAS,  pais  C1CÉROX. 

CLIN1AS. 

Sergius  Catilina,  voici  Cicéron  qui  veut  vous  entretenir  un 
instant. 

xv.  fi. 
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CATILINA,  se  relevant. 
Cicéron! 

CLlNIAS,   à  Marcià. 
11  n'a  pas  vu  Charinus? 

MARCIÀ. 

Non. 

CLIKIAS. 

11  ne  sait  pas  où  il  est? 

MARCIA. 

Non. 

CLINIAS. 

Et  vous  n'avez  rien  avoué? 

MARCIA. 

Non. 

CLINIAS. 
Dieu  merci  !  j'arrive  à  temps.  (Il  va  fermer  a  clef  les  deoi  portes 
latérales.)  Marcia,  venez. 

(Il  sort  avec  elle.) 

SCÈNE  Vit 
CICÉRON,  CATILINA. 

CICÉRON. 
CATILINA. 
CICÉRON. 
CATILINA. 


Salut,  Sergius  ! 
Vous  ici  ? 
Vous  lé  voyez. 
Que  me  voulez-vous  ? 

CICÉRON. 

Clinias  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que  je  voulais  vous  entrete- 
nir un  instant? 

CATILINA. 

L'heure  est  mal  choisie,  le  lieu  du  rendez-vous  n'est  pas 
convenable...  A  demain,  Cicéron...  Ah!  la  porte  est  gardée? 

CICÉRON. 

Oui,  je  suis  venu  accompagné. 

CATILINA. 

Je  comprends. 


CATILINA  103 

CICÉRON. 

Vous  vous  présentez  au  consulat,  Sergius? 

CATILINA. 

Pourquoi  pas?  Votls  vous  y  présentez  bien...  Suis-je  de 
inoins  bonne  famille  que  vous,  par  hasard?  Il  faut  deux 
cons'uls  à  Rome;  vous  serez  le  premier,  je  serai  le  second. 
Vous  voyez  que  je  suis  modeste. 

C1CÉR0N. 

Eh  bien,  c'est  justement  dans  cette  hypothèse  que  je  dési- 
rais causer  avec  vous.  Deux  collègues  qui  ne  s'entendraien 
pas,  quel  détriment  pour  la  République  ! 

CATILINA. 

Raillez-Vous  toujours,  Cicéron  ? 

CICÉRON; 

Non,  sur  ma  parole  de  chevalier,  et  la  preuve,  Sergius, 
c'est  que,  si  vous  voulez  sur  certaine  question  m'engager 
votre  foi  de  patricien,  je  suis  votre  homme. 

CATILINA. 

Impossible,  Cicéron;  mes  engagements  sont  pris. 

CICÉRON. 

Vous  refusez  ? 

CATILINA. 

Je  refuse. 

CICÉRON. 

C'est  votre  dernier  mot  ? 

CATILINA. 

C'est  le  dernier. 

CICÉRON. 

Prenez  garde,  Sergius  !  (il  s'avance  près  de  Catilina.)  Nous 
avons  décidé  que,  si  vous  n'acceptiez  pas  mes  propositions, 
vous  ne  sëriei  pris  cOilëUl. 

CATILINA. 

Et  cohliuent  èmpècliërez-vous  mon  élection? 

CICÉRON. 

Oh!  d'une  façon"  bien  simple.  Pour  être  nommé  consul; 
n'est-ce  pas,  il  faut  se  trouver,  le  jour  de  l'élection,  dans  l'en- 
ceinte des  murs  de  Romfe  ? 

CATILINA. 

J'y  suis,  ce  me  semble. 

CICÉRON. 

Oui;  mais  cette  nîais«a,  où  nous  vous  avons  suivi,  où  nous 
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vous  tenons  enfermé  ;  cette  maison,  qui  appartient  à  Clinias, 
c'est-à-dire  à  un  de  mes  amis,  touche  à  la  porte  Flaminia.  En 
dix  minutes,  nous  vous  emportons  par  delà  les  murs  ;  en  six 
heures,  nous  vous  conduisons  à  bord  d'un  bâtiment  qui  at- 
tend à  Ostia;  en  quinze  jours,  ce  bâtiment  vous  conduit  en 
Gaule,  en  Espagne,  en  Egypte.  Pendant  ce  temps,  les  élec- 
tions se  font,  et,  comme  vous  n'êtes  pas  à  Rome,  vous  n'êtes 
pas  nommé. 

CATILINA. 

Ah!  voilà  donc  le  moyen  que  comptent  employer,  pour  se 
débarrasser  d'un  adversaire  qui  les  gène,  Caton,  Lucullus, 
Cicéron,  c'est-à-dire  les  gens  vertueux  !  Les  gens  vertueux 
appellent  cela  un  moyen,  à  ce  qu'il  paraît;  moi,  qui  ne  suis 
pas  vertueux,  j'appelle  cela  un  guet-apens. 

CICÉRON. 

Appelez  cela  comme  vous  l'entendrez,  Sergius;  mais  regar- 
dez-vous dès  à  présent  comme  déporté  en  Gaule,  en  Espagne 
ou  en  Egypte. 

CATILINA. 

Soit;  mais  on  revient  de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  de  l'E- 
gypte. On  en  revient  plus  fort,  par  cela  même  qu'on  a  été 
persécuté.  Je  reviendrai  d'Egypte,  d'Espagne  et  de  Gaule;  je 
démasquerai  les  hommes  vertueux,  et,  comme  on  nomme  des 
consuls  tous  les  ans,  je  serai  nommé  consul  l'année  pro- 
chaine. 

CICÉRON. 

Voyons,  je  me  place  en  face  de  toi  et  je  te  regarde  :  je  vois 
un  homme  que  la  Divinité  a  doué  d'une  intelligence  supé- 
rieure, d'un  génie  éclatant.  Cette  intelligence  brille  encore 
sous  la  couche  épaisse  de  tes  débauches,  ce  génie  transparaît 
encore  sous  le  masque  sanglant  de  tes  crimes!  Tu  aimes  tout 
ce  qui  est  beau,  tu  aimes  tout  ce  qui  est  hon,  tu  aimes  tout 
ce  qui  est  grand;  ne  le  nie  pas.  Tu  sais  bien  aussi  que  je  ne 
suis  pas  un  homme  vulgaire,  un  grossier  paysan  d'Arpinum, 
un  bourgeois  encroûté,  un  citadin  bouffi  d'orge,  de  figues  et 
de  vin;  tu  sais  que  je  ne  veux  pas  la  religion  comme  un  au- 
gure, l'ordre  comme  un  centurion,  la  prospérité  comme  un 
marchand  d'étoffes;  tu  n'ignores  pas  que  j'aime  les  arts,  que 
j'aime  les  poètes,  que  j'aime  la  gloire  !  Tu  es  bien  convaincu 
que  la  postérité  est  à  moi,  que  ce  titre  de  consul  que  j'ambi- 
tionne n'ajoutera  rien  à  ma  renommée  d'orateur,  n'est-ce  pas  ? 
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Quand  je  me  suis  décidé  à  ne  pas  te  perdre  de  vue  depuis  un 
mois,  à  te  suivre  ici  ce  soir,  à  te  tenir  enfermé  dans  celte 
maison,  tu  devines  que  je  n'ai  pas  cédé  au  besoin  de  te  faire 
un  discours...  Non  :  j'ai  voulu  te  voir  face  à  face,  j'ai  voulu 
te  dire  de  toi  à  moi  :  Catilina,  plus  de  prétextes  !  Expose-moi 
ce  que  tu  penses,  demande-moi  ce  que  tu  veux.  Tu  me  hais, 
moi,  Cicéron?  Impossible!  je  ne  t'ai  fait  aucun  mal...  Tu  hais 
mes  principes?  Ce  n'est  pas  vrai,  tu  n'en  as  aucun...  Tu  as  be- 
soin d'argent,  tu  en  auras;  tu  as  soif  d'honneurs,  je  te  ferai 
asseoir  sur  la  chaise  d'ivoire  des  consuls;  tu  es  ambitieux  de 
gloire,  nous  te  ferons  général  comme  Lucullus  et  comme 
Pompée!...  Mais  écoute-moi  bien,  Sergius,  j'ai  étudié  mon 
époque,  Rome,  le  monde...  Nous  sommes  arrivés  à  cette  heure 
solennelle  des  accomplissements  où  chaque  homme  a  reçu 
des  dieux  une  tâche  à  remplir.  Ma  tâche,  à  moi,  est  sinon 
d'imprimer,  du  moins  de  régler  le  mouvement  de  mon  siècle. 
Eh  bien,  je  ne  veux  pas  que  ma  marche  vers  le  bon,  vers  l'u- 
tile, vers  le  grand,  ma  marche  vers  le  bien,  enfin,  soit  retar- 
dée par  la  crainte  ou  pressée  par  la  cupidité.  Et,  comme  nous 
devons  tous  partir  du  même  point  pour  atteindre  à  un  même 
but,  c'est-à-dire  de  l'humanité,  qui  est  en  bas,  pour  arriver 
à  la  Divinité,  qui  est  en  haut,  vous  marcherez  avec  moi  vers 
ce  but,  Catilina  ;  vous  y  marcherez,  je  l'espère,  librement,  de 
bon  cœur,  avec  toutes  vos  forces,  et,  si,  pour  que  vous  ne 
trébuchiez  pas  en  regardant  en  arrière,  il  ne  faut  que  vous 
tendre  la  main  loyalement,  je  vous  la  tendrai...  Voici  ma 
main,  Sergius. 

CATILINA. 

Merci,  Cicéron;  mais  je  ne  veux  partager  avec  personne  ce 
que  je  peux  conquérir  seul.  La  vertu  est  pour  vous  un  pré- 
texte, un  moyen  d'action;  avec  un  mot,  vous  vous  faites  un 
levier;  avec  ce  levier,  vous  soulevez  les  masses;  mais  j'ai  mon 
levier  aussi,  moi,  Cicéron.  Le  vice  !  ou  plutôt  ce  que  vous 
appelez  le  vice  !...  Vous  dites  à  vos  partisans  :  «  Travaillez, 
ménagez,  endurez...  »  Je  dis  à  mes  prosélytes  :  «  Prenez, 
prodiguez,  jouissez.  »  Quand  nous  aurons  parlé  tous  deux  en 
ce  sens,  sur  la  place  publique,  comptez  vos  clients,  je  compte- 
rai les  miens;  en  vérité,  je  suis  curieux  de  savoir  ce  que 
pourra  contre  moi  cette  force  de  résistance  à  laquelle,  depuis 
le  commencement  du  monde,  les  Cicérons  de  tous  les  temps 
ont  prêté  leur  concours.  Je  suis  comme  vous,  Tullius,  je  crois 
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que  l'heure  des  accomplissements  est  arrivée,  apportant  à 
chacun  sa  tâche,  et  je  vais  te  dire  quelle  sera  la  mienne.  Sou- 
vent ttï  t'es  promené  dans  Rome,  et  tu  as  pu  voir  deux  choses 
qui  ne  devraient  jamais  se  rapprocher,  et  qui  cependant  se 
heurtent  incessamment  dans  les  rues  de  cette  cité,  qu'on  ap- 
pelle la  cité  reine.  Ces  deux  choses,  c'est  la  suprême  richesse 
et  la  suprême  misère,  des  hommes  en  tunique  brodée  d'or  et 
en  manteau  de  pourpre,  qu'on  appelle  les  patriciens;  des  ca- 
davres vivants,  à  moitié  nus,  qu'on  appelle  le  peuple. 

CICÉRON. 

Eh  bien,  à  ce  peuple  nu,  ne  jefôns-nous  pas  souvent  un 
manteau  de  pourpre,  à  ces  cadavres  vivants,  ne  donnons-nous 
pas  la  sportule,  et  né  faisons-nous  pas  l'aumône? 

CAT1LINA. 

C'est  cela,  ta  fais  l'âumônè  parce  que  tu  es  riche;  mais, 
moi,  je  né  suis  plus  riche,  et  je  me  suis  dit  :  «  Est-ce  qu'au 
lieu  de  faire  l'aumône,  je  hé  pourrais  pas  faire  la  justice...  » 
Car  sache  bien  une  chose:  ces  hommes  en  manteau  de  pour- 
pre n'ont  rien  fait  de  bon  pour  être  riches;  ces  cadavres  vi- 
vants, à  moitié  nus,  n'ont  rien  fait  de  mauvais  pour  être 
pauvres.  Ils  ont,  suivant  le  hasard  qui  a  présidé  à  leur  nais- 
sance, vu"  le  jour  les  uns  dans  un  palais  de  la  voie  Flaminia  ou 
de  la  porte  Capène,  les  autres  dans  quelque  mauvaise  impasse 
de  la  Suburra  ou  de  l'Esquilin,  et  alors,  selon  qu'ils  ont  ou- 
vert les  yeux  sous  le  marbre  ou  sous  le  chaume,  l'inexorable 
Fatum,  ce  dieu  des  rois,  ce  roi  dés  dieux,  leur  a  dit  :  «  Pour 
toute  ta  vie,  tu  es  voué  au  luxe  ou  condamné  à  la  misère.  » 
Et  cela,  ce  n'est  pas  depuis  hier,  ce  n'est  pas  depuis  un  mois, 
ce  n'est  pas  depuis  un  an,  c'est  depuis  des  siècles  !  et,  depuis 
des  siècles,  les  cris  de  ces  malheureux  déshérités  du  destin 
ont  inutilement  monté  de  l'abîme  au  ciel.  Aussi,  l'Italie  se 
dépeuple;  Piome  a,  depuis  cinquante  ans,  eleve  trois  temples 
à  la  Fièvre.  Encore  si  la  mort  frappait  également,  il  n'y  au- 
rait rien  à  dire  ;  mais  la  mort  a  pris  parti  pour  les  patriciens,- 
qui  ont  des  palais  bien  aérés,  des  villas  bien  fraîches,  des 
fermes  bien  saines...  A  l'époque  des  chaleurs,  au  temps  des 
débordements  du  Tibre,  quand  le  riche  fuit  home,  la  mort  se 
garde  bien  de  le  suivie.  Non  :  hôtesse  funèbre,  elle  a  ses 
quartiers  de  prédilection,  elle  visite  le  taudis  du  pauvre,  et 
va  s'asseoir  au  chevet  du  mendiant.  Là,  elle  fait  tranquille- 
ment sou  œuvre,  elle  sait  bien  que  le  médecin  grec,  cher  à 
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Kscglape,  ne  montera  pas  cinq  étages  pour  lui  arracher  sa 
proie.  La  mort,  que  l'on  représenta  aveugle  et  impassible,  est 
devenue  haineuse  et  partiale...  Eh  bien,  j'ai  vu  cela,  moi,  et 
je  im'  suis  dit:  «  La  société  est  mal  faite  ainsi;  les  dieux  ont 
créé  l'air  du  ciel  et  les  biens  de  la  terre  pour  tous,  il  est 
temps  que  tous  aient  part  aux  biens  de  la  terre  et  à  l'air  du 
ciel..-  »  Eh  bien,  ma  tâche  à  moi,  Cicéron,  c'est  d'ouvrir  l'u- 
nivers au  torrent  qui  gronde;  je  veux  vç-ir  l'expansion  de  cet 
océan  qui  rugit,  je  veux  entendre  l'explosion  de  ces  millions 
de  volcans  humains  qui  ne  demandent  qu'à  éclater. 

C1JIÉR0N. 

C'est-à-dire  que  tu  veux  détruire  ce  qui  est,  n'est-ce  pas?,,. 
Eh  bien,  soit,  si  tu  as  quelque  chose  de  mieux  à  mettre  à  la 
place. 

CATIL1NA. 

Quand  nous  en  serons  là,  nous  verrons. 

CICÉRON. 

Ah  !  pauvre  aveugle  qui  joue  avec  les  honimes  et  les  choses, 
les  institutions  et  les  lois,  les  révolutions  et  les  empires! 
pauvre  insensé  qui  entasse  les  uns  sur  les  autres,  vices  et  be- 
soins, crimes  et  misères,  haines  et  passions,  comme  faisaient 
le»  Titans  de  Pélion  sur  Ossa  pour  escalader  le  ciel,  et  qui, 
lorsqu'on  lui  demande  quel  nouveau  monde  il  compte  tirer 
de  l'ancien,  quel  univers  il  veut  pétrir  avec  le  chaos...  pauvre 
aveugle  !  pauvre  insensé  qui  se  contente  de  répondre:  «  Quand 
nous  en  serons  là,  nous  verrons  !  »  Encelade  a  tente  ce  que 
lu  veux  d're,  et  Encelade,  foudroyé,  est  enseveli  sous  l'Etna. 

CATILIKA. 

Eft  bien,  Catilina  et  Cicéron  recommenceront  la  lutte  d'En- 
celade  et  de  Jupiter,  ei  nous  verrons  à  qui,  cette  fois,  demeu- 
rera la  victoire. 

CICÉ&G.X. 

Ah!  la  victoire  n'est  gas  un  doute  pour  moi,  Catilina,  pour 
moi  qui  ne  crois  pas  au  hasard,  mais  à  une  force  motrice, 
intelligente,  supérieure.  Oli  !  non,  ce  n'est  pas  pour  reculer 
devant  ce  qui  lui  reste  à  faire  que  Rome  a  fait  ce  qu'elle  a 
fait.  Non,  quand  elle  est  sortie  de  l'enceinte  de  Romulus  pour 
s'emparer  du  Latium,  du  Latium  pour  s'emparer  de  l'Italie, 
de  l'Italie  pour  s'emparer  du  monde;  quand  elle  a  pris  à  Car- 
tilage son  commerce,  à  Athènes  ses  arts,  à  Sardes  ses  ri- 
chesses, à  Memphis  sa  science;  quand,  pareille,  à  ces  divinités 
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de  l'Inde  qui  ont  dix  mamelles,  elle  fait  boire  à  dix  peuples 
à  la  fois  le  lait  de  l'avenir,  ce  n'est  pas,  crois-moi,  pour  que 
sa  gigantesque  destinée  avorte  selon  le  caprice  d'un  homme  !... 
Non,  Sergius,  prends  le  feu  !  prends  l'épée  !  prends  la  torche  ! 
Tu  ne  pourras  rien  contre  Rome,  Rome  est  immuable,  Rome 
est  éternelle,  Rome  est  sous  là  main  des  dieux! 

CATILINA. 

Eh  bien,  si  Rome  est  sous  la  main  des  dieux,  ce  que  j'au- 
rai détruit,  les  dieux  se  chargeront  de  le  reconstruire. 

CICÉRON. 

Vous  allez  voir,  Catilina,  qu'il  y  a  un  Dieu...  J'ai  voulu 
■vous  ramener  au  bien... 

CATILINA. 

C'est-à-dire  à  votre  avis. 

CICÉRON. 

Ne  m'interrompez  pas,  le  moment  est  suprême.  Je  vous  ai 
parlé  le  langage  de  la  fraternité...  C'est  un  mot  que  vous  ne 
comprenez  pas;  il  n'est  pas  dans  le  vocabulaire  de  notre  so- 
ciété, et,  malheureusement,  il  faudra  verser  encore  bien  du 
sang  pour  l'écrire  au  livre  de  l'humanité.  Je  vous  ai  dit  : 
«  Partageons.  »  Je  vous  ai  dit  :  «  Améliorons...  »  Je  vous  ai 
dit  :  «  Aimons-nous...  »  Mais  vous  avez  fermé  votre  oreille  à 
mes  instances,  votre  cœur  à  mes  prières...  Vous  avez  persé- 
véré dans  votre  folie  furieuse...  Ehbien,  Catilina,  c'est  main- 
tenant un  arrêt  rendu  contre  vous. 

CATILINA. 

Vous  m'exilez? 

CICÉRON. 

Non  !  C'était  bon  tout  à  l'heure,  j'espérais  encore...  Mainte- 
nant, vous  m'avez  ouvert  l'abîme  devotre  cœur.  J'ai  réfléchi... 
je  ne  vous  exile  plus  :  je  vous  tue. 

CATILINA. 

Àh  !  voilà  donc  la  péroraison  de  l'homme  vertueux,  de 
l'honnête  citoyen,  du  clément  orateur  qui,  devançant  les 
siècles,  a  inventé  le  mot  fraternité  pour  me  séduire!...  Capito, 
le  boucher,  ne  parle  pas  si  bien;  mais,  il  faut  lui  rendre  jus- 
tice, il  ne  tuerait  pas  mieux. 

cicéuon. 

Eh  lîifn,  c'est  justement  parée  que  je  suis  tout  ce  que  tu 
di  qu'il  faut,  que  tu  meures.  Deux  grands  principes  luttent 
l'un  contre  l'autre,  depuis  le  commencement  du  monde  : 
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l'ordre  et.  le  désordre,  le  bien  et  le  mal,  la  vie  et  le  néant... 
.Moi,  je  suis  l'ordre,  je  suis  le  bien,  je  suis  la  vie...  Toi,  tu  es 
le  désordre,  tu  es  le  mal,  tu  es  le  néant.  Nous  combattons,  je 
te  tuerai;  car,  si  je  ne  te  tuais  pas,  peut-être  tuerais-tu  la 
société. 

catilina. 

Ainsi,  à  toi  l'homme  de  la  fraternité,  à  toi  aussi,  il  te  faut 
du  sang  pour  accomplir  ton  œuvre  de  fraternité...  Tu  vois 
bien  que  tu  n'es  pas  meilleur  que  moi,  Ciceron  ! 
cicÉnoN. 

Tu  te  trompes;  car,  si  tu  sors  d'ici,  Catilina,  ce  n'est  plus 
une  lutte  entre  Sergius  et  Cicéron  ;  c'est  une  guerre  entre  le 
peuple  et  le  sénat.  Demain,  après-demain  peut-être,  dix  mille 
hommes  égorges  rougiront  de  leur  sang  les  rues,  le  Forum, 
la  voie  Sacrée...  En  te  tuant  aujourd'hui,  en  te  tuant  ici,  j'é- 
conomise ! 

CATILINA. 

Et  sans  doute  la  même  main  qui  m'aura  frappé  se  chargera 
d'écrire  mon  histoire? 

cicÉnoN. 

Ton  histoire?...  Et  à  quoi  bon?  Prends  tes  tablettes  et  as- 
sieds-loi à  cette  table.  Écris  ton  testament...  Ajoute  que  c'est 
moi,  moi,  Mardis  Tullius  Cicéron,  qui  te  tue...  Et  ce  que  tu 
auras  ordonné  sera  accompli;  ce  que  tu  auras  écrit  sera  lu, 
lu  au  sénat,  lu  au  Forum,  lu  au  peuple,  d'un  bout  à  l'autre, 
hautement,  publiquement...  Mais  hàle-toi,  je  te  uonne  cinq 
minutes. 

CATILINA. 

Merci,  Cicéron,  j'accepte  tes  cinq  minutes,  et  que  le  ciel  te 
les  rende  à  l'heure  de  ta  mort. 

CICÉRON  ,  s'avançant  au  milieu  de  la  cour. 

Hors  du  fourreau  les  épées  !... 

SCÈNE  IX 

CATILINA,  seul  en  scène;   CICÉRON  et  LES  CHEVALIERS  dans  ï% 
cour;  puis  CllAIUNUS. 

CATILINA,  allant  à  la  porto  à  droite  du  sppctateur. 
Fermée!...  (il  traverse  le  théâtre  et  secoue  la  porte  à  gauche.)  l'er- 
mée  aussi...  Oh! 

XV.  7 
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CHARINTS,  une  lampe  à  la  main,  soulevant  la  trappe  du  souterrain. 
Venez,  mon  père  ! 

(Calilina  s'élance  dans  l'ouverture  et  disparait  avec  Charinus.) 


ACTE  QUATRIÈME 

CINQUIÈME   TABLEAU 
Le  Champ  de  Mars  an  jour  des  Comices 

SCÈNE  PREMIÈRE 

CICADA,  GORGO,  DR  Esclave,  Bourgeois,  se  promeaant  ot 
attendant. 

CICADA,  à  cheTal  sur  le  tombeau  de  Sylla. 

Combien  as-iu  déjà  déjeuné  de  lois,  Gorgo? 

conco. 
Trois  fois. 

CICADA. 

Et  combien  de  fois  dînera.— lu  ? 

GORGO. 

Toute  la  journée. 

CICADA. 

Ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  l'âge  dp  voter!  Moi,  je  se- 
rais encore  à  jeun  sans  Volens,  qui  m'a  don;  .  un  |>âte  d'a- 
louettes et  une  amphore  de  vin.  Quel  est  celui  qu'on  vient  de 
te  servir,  à  toi? 

GORGO. 

Du  massique,  à  ce  que  l'on  m'a  dit. 

CICADA. 

Moi,  je  déguste  du  cœcube.  Envoie-moi  du  tien,  je  t'enver- 
rai du  mien. 


CATILINA  Î11 

G0RG0,    à   l'E  clave. 

Fais  goûter  do  ta  liqueur  a  ce  jeune  citoyen  qui  est  là  sur 
le  tombeau  de  Sylla. 

l'esclave. 
Mais  il  n'a  pas  l'âge  de  voter. 

GORCO. 

Il  est  mon  ami. 

l'esclave. 
Oh  !  alors,  c'est  autre  chose. 

(Il  sert  à  boire  à  Cicada.) 
GORCO. 

Et  Volens,  où  est-il? 

CICADA. 

îl  place  des  bulletins  pour  Catilina.  Catilina  lui  a  fait  dis- 
tribu  r  du  vin,  et,  pour  engager  les  électeurs  à  boire,  il  boit. 
11  en  a  déjà  enrôlé  plus  de  cinq  cents  et  grisé  plus  de  mille. 

GORCO. 

Aussi,  sa  voix  s'enroue.  Écoule  ;  on  l'entend  si  on  ne  le  voit 
pas. 

VOLENS,  dans  la  coulisse. 

Arrivez  par  ici,  les  forgerons!  arrivez,  les  fondeurs  !  arri- 
vez, les  taillandiers!  Vive  Sergius  Catilina! 

TOUS. 

Vive  Sergius  Catilina  ! 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  VOLENS. 

VOLENS. 

Rangez-vous  là  et  attendons.  Serrez  les  rangs,  front!  (Aper- 
cevant Cicada.)  As-tu  bien  bu,  petit?  as-tu  bien  mangé? 
UN  HOMME,  dans  les  rangs. 

C'est  bon  de  boire,  c'e-t  bien  de  manger;  mais  on  nous 
avait  promis  cent  vingt  sesterces  par  homme.  Où  sont  les  ses- 
terces ? 

VOLENS. 

Sois  tranquille,  ils  viendront. 

l'homme. 
Où  sont-ils?  Voyons. 
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VOLBKS. 

Silence,  ivrogne  !  Arrive  ici,  Gorgo...  Arrive  ici,  Cicaila. 

CICADA. 

Moi  aussi? 

VOLENS. 

Tiens,  il  faut  que  tu  gagnes  ion  pâté  d'alouettes.  Écnntcz- 
moi  tous  1rs  deux.  Vous  allez  vous  promener  autour  dis  ponts 
où  les  électeurs  viennent  déposer  leurs  bulletins.  Oux  qui 
votent  pour  un  seul,  vous  tacherez  de  les  faire  voler  pour 
Catilina  ;  ceux  qui  votent  pour  deux,  vous  lâcherez  de  les 
faire  voter  pour  Catilina  et  Antonius;  ceux  qui  ne  sauront 
pas  écrire,  vous  leur  donnerez  des  bulletins  tout  faits.  11  y  eu 
a  plein  mon  casque,  prenez. 

CICADA. 

Mais  s'ils  veulent  qu'on  mette  Cicéron? 

VOLENS. 

Eh  bien,  vous  écrirez  Catilina,  et  vous  direz  que  vous  met- 
tez Cicéron. 

CICADA. 

C'est  vrai,  cela  commence  par  un  C. 

VOLBKS. 

Vous  entendez,  qu'il  n'en  soit  pa>  question,  de  Cicéron. 
C'est  Catilina  qu'il  nous  faut,  un  capitaine  et  non  un  avocat. 

CICADA. 

Mais  où  est-il  donc,  Catilina  ? 

M)Lt>S. 

Probablement  où  il  a  besoin  d'être.  Cela  ne  nous  regarde 
pi:.t. 

(Brait  dans  la  coulisse.) 
CICADA. 

En  attendant,  voilà  le  seigneur  l'ois-Chicbe  qui  vient,  lui... 
Il  ne  dort  pas,  il  a  recrute  les  bourgeois. 

VOLE.NS. 

Où  donc  le  vois-tu,  toi? 

CICADA. 

I.à-bas,  en  robe  blanche.  Tenez,  tenez,  en  a-f-il  après 
lui!...  ..  ais,  si  on  lui  laisse  eoni:  e  cela  recoller  toutes  les 
voix,  il  n'eu  restera  plus  pour  les  autres. 

VOI.LNS. 

Tais-toi,  jeune  homme;  tu  n'entends  rien  au  gouverne- 
ment. 
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G0RG0. 

Par  Jupiter,  Cicada  a  raison,  ce  n'est  pas  un  cortège,  c'est 
une  armée. 

vor.TNs. 
Tout  cela  se  dissipera  quand  ou  jouera  du  bâton. 

GORCO. 

Vous  croyez? 

VOLENS. 

A  vo;  rang«!...  Une  bonne  huée  pour  l'avocat  d'Arpi- 
nurn...  Ho  !  Cicéron  !... 

LES   BOURGEOIS. 

Vive  Cicéron  !... 

(Huées,  applaudissements.) 

SCENE  III 
les  Mêmes,  CICÉRON. 

CICÉRON,    au  fond. 

Merci,  m^rci,  mes  amis.  Vous  savez  ce  que  je  veux,  n'est- 
ce  pas?  li  me  nommant,  vous  aurez  l'ordre,  la  tranquillité, 
le  commerce. 

LES   BOURGEOIS. 

Bravo  ! 

VOLENS. 

N'écoutez  donc  pas  ce  bavard  qui  parle  pour  de  l'argent, 
iui  dit  blanc  et  qui  dit  noir,  selon  qu'on  le  paye  en  or  ou  en 
i  uivre.  A  bas  Cicéron  !  à  bas! 

CICÉRON,  dépendant  la  scène. 

Oh  !  oli  !  jp  n'ai  rien  de  bon  à  faire  par  ici,  je  suis  en  plein 
Caliiiua...  Ali!  ah  !  Caton. 

VOLENS,   aux  partisans  de  Catilina,  qui  rentrent. 

Bon  !  voilà  du  renfort  qui  lui  arrive.  Il  va  perdre  son  temps 
à  bavarder  avec  Caton...  Allez  vite  distribuer  les  bulletins  et 
•evenez.  Ne  va  pas  me  perdre  mon  casque,  toi! 

CICADA, 

N'aie  pas  pour!...  fit  sort  avec  Gorpro.)  Vive  Catilina  '... 
vTous  les  partisans  de  Catilina  sortent  par  la  gauche.) 
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SCÈNE  IV 

LES  MÊMES,   CATON,  eDtrant  par  la  droite. 

CICÉRON,   allant  au-ilevant  de  Caton. 

Eh  bien,  les  entendez-vous,  tomme  ils  crient? 

CATON. 

Laissez-les  crier,  les  choses  vont  au  mieux. 

cicÉr.oN. 
Comment  cela? 

CATON. 

Nous  avons  trois  cent  mille  voix,  toutes  celles  de  la  bour- 
geoisie et  du  commerce...  Tous  les  bons  Piomains  sont  pour 
nous. 

CICÉRON. 

Les  jours  d'élection,  Caton,  les  voix  sont  des  voix;  ils  ont, 
eux,  celles  du  peuple  et  de  tous  les  nobles  ruinés. 

CATON. 

De  sorte  que  les  soixante-quinze  mille  voix  de  César,  à 
votre  avis,  feront  la  majorité? 

CICÉRON. 

Oui,  selon  qu'elles  se  porteront  sur  Catilina  ou  sur  moi. 

CATON. 

Àvrz-vous  un  moyen  de  communiquer  avec  César  sans  le 
compromettre? 

CICÉRON. 

J'ai  Futaie,  la  maîtresse  de  Curius. 

CATON. 

Curius  est  à  Catilina  ! 

CICÉRON. 

Oui,  mais  Fulvie  est  à  nous. 

CATON,    montrant  tin  papior. 

Eh  bien,  voilà  le*  soixante-quinze  mille  voix  de  César;  je 
vous  lus  iloune,  liceron. 

CICÉRON 

Dans  ce  billet? 

CATON. 

Lisez  la  signature. 

CICriROIV. 

Servilie  !...  Votre  sœur  !...  vous  avez  employé  ce  moyen!... 
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CATON. 

Comprenez,  Cicéron,  et  que  ceci  reste  entre  nous. 

CICÉRON,   remontant. 
Soyez  tranquille  ! 

(Cris  dans  la  coalisse.) 
CICADA,    retournant  le  casque. 
Plus  un,  père  Volens;  tout  est  distribue. 

VOLENS. 

Bien,  petit!  Et  toi,  Gorgo? 

GORGO. 

En  avez-vous  d'autres  ? 

VOLENS. 

Il  va  en  venir. 

CICADA. 

Dites  donc,  seigneur  Caton,  et  le  disque  de  Remus? 

GORGO. 

Vous  qui  nagez  si  bien,  vous  devriez  l'aller  chercher  au 
fond  du  Tibre;  foi  de  citoyen  Romain,  je  donne  ma  voix,  au 
seigneur  Cicéron,  si  vous  faites  cela. 

VOLENS. 

Seigneur  Caton,  une  coupe. 

CATON. 

Tu  ignores  donc  que  je  ne  bois  pas  de  vin  ? 

VOLENS. 

Bah!  une  fois  n'est  par  coutume. 

CATON. 

Eh  bien,  donne. 

LES   PARTISANS    DE    CATILÏNA. 

ACatilina  !  à  Catilina  ! 

LES   PARTISANS   DE   CICÉRON. 

A  Cicéron  !  à  Cicéron! 

CATON,   levant  sa  coupe. 

A  Rome  ! 

(Il  boit;  applaudissements;  tumulte  au  fond.) 
CICÉRON,  se  retournant. 

Qu'y  a-t-il  là-bas? 
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SCÈNE  V 

Les  Mêmes,  l'Affranchi  du  premier  acte. 

l'affranchi. 
Seigneur  Tullius  !  seigneur  Tullius  ! 

CICÉRON. 

i,ui  !  par  ici  ! 

l'affranchi. 
Bonne  nouvelle! 

CICÉRON. 

Parle  bas;  ces  gens  sont  no>;  ennemis. 
l'affranchi. 

Oh  !  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  dans  dix  minutes  sera  connu 
de  tout  le  monde. 

CICÉRON,   CATON,    LL'CDLLUS. 

Eh  bien,  quoi? 

l'affranchi. 

Toute  une  tribu  qui  avait  engagé  ses  voix  à  Curius,  et  qui 
devait  voter  pour  Catilina  et  pour  Àntonius,  a  voté  pour  An- 
tonius  et  pour  vous. 

CATON. 

Comment  cela  s'est-il  fait? 

l'affranchi. 
Il  paraît  que  les  bulletins  ont  été  changés,  et,  comme  ils 
votaient  de  confiance,  les  électeurs  ont  vote  pour  vous. 

CICÉRON,  bas. 

Fulvie  m'a  tenu  parole. 

l'affranchi. 
C'est  douze  ou  quatorze  mille  voix  sur  lesquelles  vous  ne 
comptiez  pas  et  qui  vous  arrivent. 

CICÉRON. 

Illes  sont  les  bien  venues. 

VOLENS,   aux  sien";. 

Us  se  réjouissent!...  est-ce  que  cria  irait  mal  pour  nous? 
(Bruit,  rumeurs.)  Lb  !  eb  !  que  se  passe- 1 -il  donc  là-bas? 

GORGO. 

On  dirait  une  bataille. 

CICADA. 

S'il  y  a  bataille,  un  peu  de  patier.ee,  les  autres...  Atten- 
dez-moi. 
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CICÉRON. 

Allez  donc  voir  ce  qui  se  passe,  Caton. 

(Tout  le  monde  sort.) 

SCÈNE  VI 

CICÉRON,  FOLVIE,  voilée. 

FL'LVIE,   sans  lever  son  voile. 

CICÉRON. 
FULVIE. 
CICÉRON. 


Ce  n'est  rien. 

Est-ce  vous,  Fulvie? 

Oui. 

Que  fait-on  là-bas? 

On  s'extermine. 

Qui  cela? 


FULVIE. 
CICÉRON. 


FULVIE. 

Mes  votants.  Quand  ils  ont  vu  qu'ils  êfaipnt  trompes,  ils 
ont  voulu  annuler  l'élection;  le  questeur  s'y  est  oppose;  les 
chevaliers  ont  soutenu  le  questeur,  de  sorte  que  les  coups 
pleuvent  comme  grêle. 

CICÉRON. 

Bien  joue,  Fulvie!  Et  Curius  ne  se  doute  de  rien?  il  ne 
vous  soupçonne  pas? 

FULVIE. 

11  soupçonnerait  plutôt  sa  main  droite.  Je  vous  le  condui- 
rai quand  vous  voudrez  dans  le  Tibre. 

CICÉRON. 

Les  yeux  bandés  ? 

FULVIE. 

Les  yeux  ouverts. 

CICÉRON. 

Maintenant,  pouvez-vous  causer  avec  César? 

FULVIE. 

Pourquoi  pas? 

CICÉRON. 

Il  faudrait  le  voir  avant  l'élection. 
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FUI/VIE. 

Rien  de  plus  facile.  Tl  n'y  a  qu'à  i'altendre  ici  :  il  va  venir. 

C1CÉUON. 
Eh  bien,  attendez-le.  (Il  regarde  autour  de  lui.)  Et... 
FULV1E. 

Et?... 

CICÉRON. 

Remettez-lui  ce  billet. 

FULVIE. 

Bien. 

CICÉRON. 

Oh  !  oh'  voici  tous  nos  ennemis.  Laissez-moi  me  retirer  et 
retirez-vous  vous-.neme,  vous  pourriez  eue  reconnue. 
(Cicéron  s'éloigne  d'un  côté,  Fulvie  de  l'autre.) 

SCÈNE  VII 

Les  Mêmes,  moins  CICÉROX  et  FCLVIE,  plus  CURIUS,  CÉTHE- 
Gl'S,  CAPiTO,  LL.NTULUS  et  la  Foule. 

CURIUS. 

C'est  une  trahison!  c'est  une  infamie!...  L'élection  doit 
être  annulée. 

LENTULUS. 

Mais  comment  cela  s'esi-il  fait? 

TOUS. 

Oh  !  à  mort  les  traîtres  ! 

CURIUS. 

Comment  cela  s'est  fait?  le  sais-je?  pnis-je  le  savoir?  Je 

donne  des  bulletins,  les  deux  nom-;  y  son!  écrit-  par  moi,  et 
par  mon  secrétaire,  devant  moi,  et,  quand  on  dépouille  le 
scrutin,  un  des  noms  est  chaugé. 

CÉïlIl'.crs. 

Par  Hercule!  tu  as  du  malheur,  Curius.  Pour  une  tribu 
que  tu  fais  voler,  elle  se  trompe.  J'en  ai  fait  voter  six: 
soixante-quinze  mille  hommes,  et  pas  une  erreur. 

CURIUS. 

Qu'est-ce  à  dire?  m'accuses  tu  ? 
cÉriiiiuus. 
Non  ;  mais  je  dis... 
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LENTUIXS. 

Assez!  Voyons,  c'est  un  malheur...  mais  réparable  avec  de 
l'activité.  Avez-vous  vu  Catilina? 

CUIilUS    et    CÉTHÉGUS. 

Non. 

LENTULDS   à  Volens. 
Et  vous  autres? 

VOLENS. 

Pas  aperçu. 

CORGO. 

Nous  le  demandions  tout  à  l'heure. 

C1CADA. 

Oui  ;  et  puis  l'on  demandait  aussi  les  sesterces. 

CAPITO. 

C'est  vrai  !...  l'argent!...  Il  nous  avait  dit  de  passer  chez 
lui  ce  matin...  et  personne  pour  nous  recevoir...  Y  a-t-il  au 
moins  quelqu'un  de  sa  maison  ici? 

STORAX,   s'avançant. 

Il  y  a  moi,  seigneur. 

CAPITO. 

Qui  es-tu,  toi? 

STORAX. 

Je  suis  son  nomenclateur. 

LEXTULUS. 

Quand  l'as-tu  quitté? 

STORAX. 

Hier  au  soir. 

CDRIUS. 

Et,  depuis  hier,  tu  ne  l'as  pas  revu? 

STORAX. 

Non,  seigneur;  non. 

CAPITO. 

Et  l'argent,  tu  n'en  a  pas  entendu  parler? 

STORAX. 

Pas  le  moins  du  monde. 
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SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  l'Intendant  d'Orestiiia,  conduisant  un  mulet. 

l'intendant. 
Voici  l'argent  promis  par  le  seigneur  Catilina. 

LENTULUS. 

C'est  toujours  quelque  chose. 

STORAX,  à  part. 
L'intendant  d'Orestilla  !...  Cache-loi,  Slorax  !  cache-toi! 

CURIUS. 

Et,  avec  cela,  as-tu  des  ordres  de  Sergius  ? 
l'intendant. 

Pas  d'autres  que  de  remettre  en  son  absence  cet  argent 
aux  mains  de  ses  amis.  Vous  êtes  ses  amis,  je  vous  remets 
l'argent. 

CAPITO. 

Vive  Catilina,  alors  ! 

cornus. 
Citoyens,  c'est  cent  vingt  sesterces  par  tête,  n'est-ce  pas? 

TOUS. 

Oui!  oui!  oui  ! 

CICADA,  prenant  lo  mulet  par  la  bride. 
Oh!  le  joli  mulet! 
(Il  le  baise  sur  le  nez.  Chacun  s'éloigne.  On  partage  l'argent  de  Catilina.) 

SCÈNE  IX 
ORESTILLA,  l'Intendant. 

ORESTILLA. 

Eh  bien  ? 

l'intendant. 
Il  n'est  pas  ici,  comme  vous  voyez. 

ORESTILLA. 

Et  chez  lui? 

l'intendant. 
Non  plus. 

ORESTILLA. 

Ses  amis  savent-ils  où  il  est  ? 
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l'intendant. 
Ils  le  cherchent  comme  vous. 

ORESTILLA. 

Qui  a  renvoyé  l'or,  cette  nuit? 

l'intendant. 
L'intendant. 

0REST1LLA. 

En  disant?... 

l'intendant. 
En  disant  qu'il  vous  remerciait,  mais  qu'il  n'en  avait  pas 
besoin. 

ORESTILLA. 

Il  y  a  quelque  chose  d'étrange  là-dessous.  Cherche  Nubia, 
et  envoie-la-moi. 

l'intendant. 
Où  dois-je  l'envoyer  ? 

ORESTILLA. 

Ici. 

(Elle  abaisse  son  voile  et  demeure  adossée  au  tombean.) 

SCÈNE  X 
Les  Mêmes,  RULLUS,  LENTULUS. 

lentulus. 
Comprenez-vous,  Rullus  ? 

RULLUS. 

Le  vote  de  toute  cette  tribu  ? 

LENTULUS. 

Non,  l'absence  de  Catilina. 

RULLUS. 

Catilina  absent? 

LENTULUS. 

Sans  que  personne  puisse  dire  où  il  est. 

RULLUS. 

Et  l'argent? 

LENTULUS. 

L'argent  est  venu,  par  bonheur. 

RULLUS. 

C'est  qu'il  m'en  faut  pour  mes  hommes,  et  beaucoup! 
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LENTULUS. 

Ou  vous  en  a  mis  une  sacoche  à  part. 

RULLIS. 

Bon  ! 

CAPITO.   revenant. 

Eh  bien,  Catilir.n  ? 

LE  NTT  LUS. 

Absent  toujours,  taudis  que  Cicéron  parle,  s'agite,  pérore. 
Le  voyez-vous,  la-bas,  avec  Caîou  et  Lucullus? 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule!  l'auraient-iU  assassiné? 

YOLENS. 

As«as«ine!  Oui  eHa?  Si  Caiiiina  est  assassiné,  nous  brûlons 
Rome  :  les  fu  uerail  le  s  seront  dignes  du  mort! 

cius   DO    PtLPLE. 

Caiiiina!  Où  est  Catiliua  ? 

(Brait,  confusion.) 
CÉTHÉGUS. 

Faites-leur  un  discours,  Kullus;  cela  leur  donnera  un  peu 
de  patience. 

RDLLDS. 


Soit. 

Monte  sur  ce  banc. 

Romains! 


LENTULUS. 
RULLUS. 


TOUS. 

Chut!  chut!  écoutons  Rullus. 

HL'LLL'S,   monté  sur  on  banc. 

Romains!  vous  appelez  Catilina,  vous  avez  raison.  Cati- 
liua, c'est  votre  ami.  c'est  notre  patron  à  tous.  Nommez-le, 
et  la  première  loi  que  non-;  ren  Irons,  c'est  le  partage  du 
champ  puhlic,  ce  champ  qui  appartient  au  peuple,  et  que 
les  consuls  loueut  à  vil  prix  a  des  nublicains  comme  Méiel- 
lus,  comme  Lucullus,  comme  Caton. 

TOL'S. 

Bravo  !  bravo! 

RILLCS. 
Rien  que  dan.;  le   partage    des   champs    qui    environnent 
Borne,  et  qui  sont  affermés  aux  éleveurs  de  bestiaux,  il  y  a  de 
quoi  enrichir  cent  mille  familles. 
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TOUS. 

O'ii,  oui,  le  partage  du  champ  public!  la  loi  agraire!  la 
loi  des  Gracques  ! 

RULLUS. 

Puis  il  y  a  encore  le  territoire  de  Capoue  qui  est  libre,  et 
que  le  sénat  se  réserve;  un  million  d'arpents  de  terres  et  des 
meilleures  de  l'Italie;  les  jardins  qui  ont  arrêté  Annibal,  et 
qui,  aux  mains  ce  nos  administrateurs,  sont  devenus  un  dé- 
sert. 

TOUS. 

Bravo  !  bravo  ! 

RULLUS. 

Votez  donc  pour  Catilina  !  pour  Catilina,  qui  vous  promet 
tout  cela,  qui  veut  que  le  peuple  soit  u  ai  re  et  roi,  oui,  maî- 
tre et  roi  à  son  tour.  Notez  pour  Catilina!  Je  réponds  de  lui, 
je  me  porte  garant  pour  lui. 

TOUS. 

Vive  Catilina  ! 

RULLUS. 

Vous  fiez-vous  à  ma  parole? 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

RULLUS. 

Me  croyez-vous  votre  ami  ? 

TOUS. 

Oui,  oui. 

RULLUS,   tirant  des  bulletins. 

Eb  bien,  pour  Catilina,  amis!  pour  Catilina! 

(Il  distiibue  les  bulletins.) 

LEXTULUS,    CAPITO,    VOLENS. 

Pour  Catilina,  amis!  pour  Catilina  ! 

(On  porte  Rullus  en  triomphe.) 
CÉTHÉGUS. 

Ils  sont  tous  préparés,  vous  n'avez  qu'à  les  mettre  dans 
l'urne. 

TOUS. 

Allons  voter  !  allons  voter  ! 

(Tout  lo  Peuple  sort.) 
RULLUS,  s'essuyant  le  front. 
Encore  une  bataille  gagnée  ! 
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CÉTHÉGUS,   embrassant   Rallus. 

Vous  êtes  l'éloquence  en  personne,  mon  cher  Rullus  :  une 
bouche  d'or  ! 

RULLUS. 
Oui;  mais  je  ne  les  quitte  pas. 

CÉTHÉGUS. 

Par  Hercule!  je  crois  bien.  Poissez-les,  poussez-les! 

RULUJS. 

Je  ferai  de  mon  mieux;  mais,  si  Catilina  n'arrive  pas,  je 
ne  réponds  plus  de  rien. 

CÉTHÉGUS. 

Allez  toujours! 

(Rullns  sort.) 
LENTULUS. 

Il  a  raison,  Catilina  nous  perd. 

CAT'ITO. 

Il  faudrait  gagner  du  te::. [> -. 

CÉTHÉGUS. 

J'ai  une  idée. 

LENTULUS. 

Laquelle? 

CÉTÏ1ÉGCS. 

Si  Catilina  n'est  pas  ici  dans  cinq  minutes... 

LENTULUS. 

Eh  bien? 

CÉTHÉGUS. 

Ce  cher  Rullus!  il  est  l'idole  du  peuple... 

C1P1TO. 

Vous  le  proposez  à  la  plaie  de  Catilina? 

CÉTHÉGUS. 

Allons  donc!  ce  sérail  une  infamie. ..  Non,  je  le  fais  tuer 
dans  un  coin... 

LENTULUS,  stupéfait. 

Qui,  Rullus? 

CÉTHÉGUS. 

Nous  Ferons  venir  un  ehar,  on  le  traînera  au  milieu  de  la 
foule...  Non1;  crierons  :  «  Vengeance!  »  nous  dirons  que  le 
crime  vient  dp  Cireron,  et  lions  ferons  voter  d'enthousiasme 
pour  Catilina. 
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LENTILUS. 

Mais  encore  faut-il  que  Catilina  soit  ici,  ou  l'élection  sera 
nulle. 

SCÈNE  XI 
Les  Mêmes,  CATILINA,  puis  CURIDS. 

CATILINA,  escorté  par  la  foule. 

Me  voici,  mes  amis,  me  voici  ! 

TOUS. 

Ah  !  ah  !...  Vive  Sergius  !  vive  Catilina! 

CÉTHÉGl'S. 

Par  Hercule  !  vous  avez  bien  lardé,  Sergius. 

CATILINA. 

Bonjour,  mes  amis,  bonjour!  Oui,  j'ai  tardé,  c'est  vrai; 
mille  embarras  sont  survenus;  j'avais  mon  accord  à  faire  avec 
Anionius...  Eh  bien,  comment  va  le  vote? 

LENTULL'S. 

A  merveille  !  Heureusement  qu'en  ton  absence  l'argent  est 
verni;  il  a  parlé  pour  toi.  (On  entend  sonner  l'argent.)  Tiens,  en- 
tends-tu?  il  parle  encore... 

CAPITO. 

Allons,  tu  as  bien  fait  les  choses,  Catilina,  et  U  n'y  a  rien 
à  dire. 

CATILINA. 

Ah  !  j'ai  bien  fait  les  choses,  soit.  Et  César,  l'a-t-on  vu? 

CURIL'S. 

Oh  !  César  votera  pour  nous. 

catilina,  lui  tournant  le  dos. 
Oui,  comme  votre  tribu. 

CETHÉGUS. 

Que  voulez-vous!  c'est  une  différence  de  quatorze  à  quinze 
mille  voix. 

catilina. 

Qui  n'a  pas  d'importance,  si  nous  avons  les  soixante-quinze 
mille  voix  de  César. 

CÉTI1ÉGUS. 

Qu'il  vienne  seulement,  ei  nous  les  aurons. 
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TOCS. 

Oui,  oui. 

CATILINA. 

Ceci  vous  regarde.  Vous  vous  chargez  de  César,  n'est-ce 
pas? 

CAPITO   et   LENTULUS. 

Nous  nous  en  chargeons. 

CATILINA. 

Avez-vous  vu  mon  nomenolateur  ? 

LENTULUS. 

Il  était  là  tout  à  l'heure,  travaillant  de  son  mieux  pour  toi. 

CATILINA. 

Holà!  maître! 

STORAX,  vivement. 
31e  voilà. 

CATILINA. 

Viens. 

STORAX. 

Deux  mots,  seigneur? 

CATILINA. 

Parle. 

STORAX. 

Elle  est  là. 

CATILINA. 

Qui? 

STOIUX. 

Ne  vous  retournez  point...  (he-tilla. 

CATILINA. 

Où? 

STORAX. 

Auprès  du  tombeau. 

CATILINA. 

C'est  elle  qui  a  envoyé  l'argent? 

STOKAX. 

Oui. 

CATILINA. 

Je  m'en  doutais.  Commençons  par  ces  groupe:. 

STORAX. 

Mais  nous  allons  de  son  côté  ? 

CATILINA. 

Pourquoi  pas? 
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ST0HAX. 

Bon  Jupiter! 

CATILINA. 

N'es-tn  pas  déguisé  fie  façou  à  ce  que  les  Parques  elles- 
mêmes  ue  le  reconnaissent  pas? 

STOP.AX. 

Je  l'espère  ! 

CATILINA. 

Allons,  redresse-toi  et  parle.  Quels  sont  ces  gens-là  ? 

STOHAX. 

Le  bleu  ou  le  violet  ? 

CATILINA. 

Le  bleu. 

STORAX. 

Publius  PucIpiis,  marchand  bonnetier  dans  le  viens  Tosea- 
nus.  Chef  de  centurie,  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille; 
le  garçon  boite. 

CATILINA. 

Publius  Pudens,  salut! 

(Les  partisans  de  Catilina  s'approchent.) 
PUDENS. 

Salut,  seigneur  Catilina  ! 

CATILINA. 

Il  est  arrivé  de  belles  laines  de  Judée  cette  année? 

PUDENS. 

.Mais  oui,  seigneur. 

CATILINA. 

Vous  savez  que  je  nourris  bon  nombre  de  brebis;  je  puis 
vous  envoyer  quelques  échantillons. 

PUDENS. 

A  quel  prix? 

CATILINA. 

Oh!  mes  échantillons,  je  ne  les  vends  pas,  je  les  donne. 
S'ils  vous  conviennent,  vous  viendrez  prendre  livraison  à  ma 
maison  de  campagne.  L:n  même  temps,  amenez  votre  fils  qui 
boile.  En  le  voyant  passer,  l'autre  jour,  mon  médecin  me 
disait  qu'il  y  aurait  peut-être  moyeu  de  le  guérir.  Il  se  met- 
tra tout  a  voue  disposition. 

PUDENS. 

Merci. 
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CATILINA. 

Si  vous  n'avez  pas  rie  répugnance  à  voter  nour  moi,  Pu- 
dens,  je  me  recommande  à  vous  et  à  vos  amis. 

riUE.NS. 

Nous  verrons,  seigneur  Sergius. 

CATILINA,    l'embrassant. 

J'attendrai  respectueusement,  (a  Storax.)  Lt  cette  face  blême? 

stouax. 
Le  violet? 

CATILINA. 

Oui. 

STOÏUX. 

nfarcus  Bino,  charcutier.  Cent  vingt  voix;  marié  depuis 
trois  mois. 

CATILINA. 

Salut,  Marcus  Rino.  J'ai  cent  beaux  porcs  dans  ma  métai- 
rie de  Feeiale.  je  veux  vous  en  envoyer  une  douzaine  à  tilre 
de  cadeau;  si  ceux-là  vous  conviennent,  nous  traiterons  des 
autres  à  un  prix  raisonnable,  je  vous  le  promets. 

BINO. 

Merci. 

CATILINA. 

Vous  avez,  par  Hercule!  une  figure  de  prospérité;  c'est 
sans  doute  le  mariage? 

.  STOItAX,   bas  et  vivement. 
Ne  lui  parlez  pas  de  sa  femme,  bon  Jupiter! 

CATILINA. 

Pourquoi  cela,  puisqu'il  l'a  épousée  depuis  trois  mois? 

STOUAX. 

Elle  est  accouchée  hier. 

CATILINA. 

Votez  pour  moi,  mon  ami. 

BINO. 

Peut-être. 

CATILINA. 

Je  me  confie  à  votre  a  mi  lié. 

(Les  partisans  do  Catilina  veulent  prendre  Bino,  il  refoso;  il  sort  aver  les 
autres.) 

STORAX. 

Voici,  de  ce  coté,  Ftirius  Cappa  et  Tonstrinus  Glabrio;  l'un 
est  cabaretier,  l'autre  tondeur. 
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CATILINA. 

Mariés? 

STORAX. 

Cappa  est  veuf;  il  a  lais-e  tomber,  dit-on,  du  haut  de  l'es- 
calier un  bloc  de  plomb  sur  la  lete  de  sa  femme. 

CATILINA. 

Et  Glabrio? 

STORAX. 

Glabrio  est  célibataire...  Aïe  !  voilà  Aurélia. 

ORESTILLA,    bas. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  (Haut  ei  relevant  son  voile.)  Bonjour, 
seigneur  Sergius. 

CATILINA. 

Oh  !  chère  Aurélia,  bonjour  !  que  vous  me  faites  plaisir  en 
me  venant  joindre  ici  ! 

ORESTILLA. 

J'étais  là  bien  avant  vous,  Calilina,  et  je  commençais  à  m'in- 
quieter,  je  vous  l'avoue. 

CATILINA 

Et  de  quoi? 

ORESTILLA. 

Mais,  d'abord,  de  ce  renvoi  d'argent  que  je  n'ai  pas  com- 
pris après  ce  qui  était  convenu  entre  nous. 

CATILINA. 

îles  amis  m'avaient  assure  q:ie  c'était  une  dépense  inutile. 

ORESTILLA. 

J'ai  pensé  qu'il  y  avait  quelque  malentendu,  j'ai  envoyé 
l'argent  et  je  l'ai  fait  remettre  à  vos  amis,  qui  l'ont  parfaite- 
ment accepte;  sans  doute,  ce  malin,  ils  avaient  change  d'avis  ; 
la  nuit  porte  conseil. 

CATILINA. 

Merci,  Aurélia. 

ORESTILLA. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  cela  qui  m'inquiétait. 

CATILINA. 

Qu'était-ce  donc? 

ORESTLLIA. 

Ce  matin,  pensant  que  je  pouvais  vous  être  utile,  je  me 
suis  présentée  chez  vous. 

CATILINA. 

A  quelle  heure? 
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ORESTILLA. 

A  la  première. 

CAT1L1NA. 

En  effet,  j'étais  déjà  sorti. 

OP.ESTILLA. 

Ou  plutôt  vous  n'étiez  pas  renlré. 

CATILIN'A. 

Et  c'est  cela  qui  vous  a  inquiétée? 

OHESTILLA. 

Oh  !  non;  mai>  on  m'a  dit  qu'a  la  fin  delà  troi^me  veille, 
vous  aviez  envoyé  chercher  voire  médecin  Chrysippe,  qu'on 
l'avait  fr.it  lever,  et  qu'il  était  parti  sans  dire  où  il  allait;  j'ai 
craint  qu'il  ne  vous  fut  arrive  quelque  accident. 

CATILI.NA. 

Chrysippe,  cet  hiver,  a  donné  en  mon  nom  de-  soins  aux 
gens  pauvres  de  la  Suburrane  et  du  Vëlabre.  Je  l'ai  mis  en 
campagne  pour  faire  récolte  de  voix. 

ORESTILLA. 

De  sorte  qu'il  moissonne  pour  vous,  à  cette  heure  ? 

CATILINA. 

Probablement.  Voulez-vous  permettre  que  je  continue 
mes  suppliques?  Croyez  que  j'aimerais  mieux  causer  avec 
vous  que  d'aller  serrer  toutes  ces  mains  sales  et  baiser 
toutes  ces  baibes  mal  faites. 

(Clinias  est  entré  depuis  un  moment.) 
or.ESTH.LA. 

Allez!  d'autant  plus  qu'il  y  a  la  quelqu'un  qui  vous  at- 
tend, ce  me  semble. 

SCÈNE  XII 

Les  MÊMES,   CLINIAS,  sur  le  devant   de  la  scène;   MARClA,  dans 
la  foule. 

Catilina,  en  se  retournant,  se  trouve  sa  face  do  Clinias, 

CLINIAS. 
Demeure  ! 

CATILIXA. 

Qui  es-tu? 

CJJSUi 

Clinias  '. 
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CATILINA. 

Que  me  veux-tu? 

CLIMAS. 

Je  viens  te  demander  mon  (ils! 

CATILINA. 

Je  ne  te  comprends  pas. 

CLIMAS. 

Mon  fils,  que  tu  as  enlevé  là,  cetie  nuit,  dans  ma  maison! 

OREJîTILLA,  à  part. 

Charinus  ! 

CATILINA. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

CLIMAS. 

Oh!  je  me  doutais  bien  que  tu  nierais.  Heureusement,  Ci- 
céron  était  là,  Ciceron  et  ses  douze  chevaliers.  Ils  allumeront 
au  peuple  que  tu  as  viole  ma  maison  et  enlève  mon  entant. 

LE    PEUPLE. 

Allons  donc! 

CATILINA. 

Laissez- moi  passer,  vous  êtes  fou. 

CLIMAS. 
A  moi,  Romains,  à  moi  !  (Les  partisans  de  Catilina  et  les  Bourgeois 
descendent  en  scène.)  Ce  misérable  qui  se  présente  à  vos  suffrages, 
qui  vient  demander  vos  voix;  ce  misérable  s'est  introduit 
cetie  nuit  dans  ma  maison,  dans  cette  maison  que  vous  voyez 
la,  la  !  et  il  m'a  enlevé  mon  enfant...  Cicéron  y  était,  Ciceron 
me  rendra  témoignage. 

(Deux  Hommes  s'emparent  de  Clinias.) 
CATILINA. 

Amis,  il  a  ^vononcéle  nom  de  Cicéron,  et  le  nom  de  Cicé- 
ron est  aujourd'hui  une  mauvaise  recommandation  pour  Ca- 
tilina. Écartez  de  moi  cet  boinme. 

(Les  Bourgeois  disent  :  «  ^on,  non;  >  les  partisans  de  Catilina  se  précipitent 
sur  Clinias.) 

CLINIAS. 

Oh  !  misérable  ! 

CATILINA. 

Qu'on  ne  lui  fasse  aucun  mai,  vous  comprenez,  mais  qu'on 
le  mette  eu  lieu  de  sûreté  jusqu'à  ce  que  les  élections  soient 
finiej. 

(On  entraine  Clinias..) 
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ORESTII.LA,   a   part. 

Ah!  voilà  donc  à  quoi  il  a  occupé  sa  nuit! 

CAT1LI.NA,   se  rapprochant  des  Électeurs. 

Vous  ne  croyez  pas  à  un  mot  de  ce  qu'il  dit? 

CAPPA. 

Non,  seigneur  Sergius.  D'ailleurs,  c'est  un  étranger;  il 
n'est  pas  Romain. 

CATll.l.NA. 

Non,  c'est  un  Grec,  et,  vous  le  savez,  il  est  d'une  race  à  la- 
quelle on  fait  faire  tout  ce  qu'on  veut  pour  cinquante  ses- 
terces, 

TOUS. 

Oui,  oui;  c'est  un  Grec  !  A  mort  le  Grec  ! 

CATILINA. 

Amis,  pas  de  violences  ! 

MARCIA,  tombant  à  genoux. 

3Ion  fils!  Sergius,  mon  fils  ! 

CATILINA. 

C'est  vous  !  Silence  !  pas  un  mot. 

MARCIA. 

Vous  le  voyez,  à  mon  tour,  je  ne  menace  pas,  je  supplie. 

CATILINA. 

Un  homme  se  présentera  ce  soir  chez  vous  de  ma  part,  ce- 
lui que  vous  voyez  là  à  ma  droite;  il  dira  ce  seul  mot  :  Cha- 
rinus;  vous  le  suivrez,  il  vous  conduira  près  de  votre  enfant. 

MAUCIA. 


Vous  le  jurez  ? 
Par  les  dieux  ! 
Merci  ! 


CATILINA. 
MAUCIA. 


(Elle  s'éloijna.) 
0REST1LLA,   à  Nnbia,   qui  la  rejoint. 

C'est  la  mère,  n'est-ce  pas? 

NLUIA. 

Oui. 

CATILINA,   élevant  la   voix. 
Pauvre  femme!  Sou  père  élail  un  soldat  de  Sylla,  et  on  lui 
a  inc  son  père,  sou  enfant  élail  sa  seule  consolation,  et  on 

lui  a  enlève  son  enfant.  Mous  ue  pouvons  lui  rendre  son  père; 
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mais,  par  les  dieux,  nous  lui  rendrons  son  enfuit  !  Mes  amis, 
votez  pour  moi,  et  que  je  sois  consul,  vous  verrez,  vous  ver- 
rez :  nous  reparerons  bien  des  injustices. 

(Il  s'éloigne  vers  le  fond.  Le  Peuple  crie  :  «   Vive  Catilina  !»  on  le  recondui- 
sant.) 

ORESTILLA,    à   Nubia. 

Va  chez  Ephialtès;  il  faut  que  dans  une  heure  il  m'ait  fait 
un  anneau  pareil  à  celui-ci,  un  anneau  auquel  on  puisse  se 
tromper  pour  la  ressemblance.  Va;  tu  me  trouveras  aux  envi- 
rons. 

NUBIA. 

Attendrai-je  l'anneau? 

ORESTILLA. 

Oui.  (Suivant  des  yeux  Storax.)  Maintenant,  assurons-nous  que 
le  nomenclateur  est  bien  celui  que  je  crois. 

CÉTHÉGUS. 

Bon  !  voici  Catilina  qui  fait  sa  besogne  lui-même.  Je  n'ai 
plus  besoin  ici,  je  vais  à  la  vingtième  tribu. 

RULLUS. 

Moi,  à  la  trentième. 

CAPITO. 

Moi,  je  rejoins  les  taillandiers;  il  parait  qu'on  va  se 
battre.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  frotter  un  peu  les  bourgeois. 

(César  parait.)  Ah  !  César  ! 

SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  CÉSAR. 

CÉSAR. 

Que  je  ne  vous  retienne  pas,  amis. 

CÉTHÉGUS. 

Vous  n'êtes  pas  venu  hier  au  soir,  César. 

CÉSAR. 

J'ai  écrit  à  Catilina  pour  m'excuscr. 

CAPITO. 

Mais  tu  viens  ce  matin  ? 

CÉSAR. 

Oh!  ce  malin,  c'est  autre  chose,  c'est  un  devoir  snrrc" 

RULLUS. 

Et  vous  votez  pour  nous,  Juiius? 

•'•v.  n 
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CLSAR. 

Je  vote  avec  ceux  qui  votent  pour  Catiliua. 

CAP1TO. 

Alors,  César  vote  pour  nous.  Vive  Julius  ! 

TOUS. 

Vive  César  ! 

CÉTHÉCDS. 

C'est  sérieux,  ce  que  vous  dites,  n'est-ce  pas? 

CÉSAR. 

Écoutez,  je  vous  promets  de  ne  voter  que  devant  vous; 
mais  ne  me  comprometiez  pas  trop  vis-a-vis  du  sénat.  Lais- 
sez-moi donner  mes  ordres  à  mon  affranchi.  Dailleurs,  je 
voie  librement  pour  mon  ami  Sergius,  et  ne  veux  pas  avoir 
l'air  de  céder  à  la  contrainte. 

CÉTHÉCDS. 

Où  vous  retrouverons-nous? 

CÉSAR. 

Ici  ;  je  n'en  bouge  pas. 

CAPITO. 

Au  revoir,  alors. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XIV 

Les  Mêmes,  moins  CAPITO,  CÊTHÉGUS,  et  RULLUS;  plus  l'Af- 
FUANCHI  de  César. 

CÉSAR,   à  son  Affranchi. 

Fulvie  nous  suit-elle  toujours  ? 

l'affranchi. 
Elle  est  là. 

CÉSAR. 

Tu  es  sur  que  c'est  elle  qui  a  changé  les  bulletins  de  Cu- 
rius? 

l'affranchi. 
J'en  suis  sûr;  vous  m'aviez  dit  de  ne  pas  la  perdre  de  vue. 

•r. 
Je  me  doutais  qu'elle  était  a  Cicéron.  Donne-moi  îles  lettres 
à    lire;  je   veux,   avoir    l'air    OCCUpé.    (Tout   en   décachetant  une 
letin.)  C'est  embarrassant,  sur  ma  foi...  Voter  peur  Catiliua, 
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ce  sauvage  qui  brûlera  tout...   Voter  pour   Ciccron,  cette 
borne  qui  conservera  ion  t. 

l'affranchi. 
Avez-vous  décide  quelque  chose? 

CÉSAR. 

lia  foi,  non,  rien  encore... 

l'affranchi. 
Vos  sept  tribus  attendent. 

CÉSAR. 

Et  elles  obéiront  à  mon  ordre? 

l'affranchi. 
Elles  obéiront  à  un  signe. 

CÉSAR. 

Va  les  rejoindre...  Je  t'enverrai  mes  tablettes...  celles-ci... 
Tu  les  reconnaîtras  ? 

l'affranchi. 
Parfaitement. 

césar. 
S'il  y  a  deux  noms  écrits  dessus,  fais  voter  pour  ces  deux 
noms...  S'il  y  a  un  seul  no .-,'.,  fais  voter  pour  un  seul. 
l'affranchi. 
Bien. 

CÉSAR. 

Attends!...  Enfin,  si  tu  recevais  mes  tablettes  sans  aucun 
nom... 

l'affranchi. 
Alors?... 

CÉSAR. 

Fais  jeter  dans  les  urnes  soixante-quinze  mille  bulletins 
blancs.  Va...  (L'Affranchi  s'éloigne. ,  C'est  cela;  Futaie  n'a. tendait 
que  son  départ. 

SCÈNE  XV 
CÉSAU,  FL'LVIE. 

FL'LVIE. 

Bonjour,  César! 

CÉSAR. 

Ah  !  vous  venez  aux  comices...  C'est  d'une  bonne  ci- 
toyenne. 
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FULVIE. 

Je  vous  cherchais. 

césar. 
Vous  me  cherchiez? 

FULVIE. 

Oui...  Pour  qui  votez-vous? 

CÉSAR. 

Vous  me  demandez  cela  comme  si  c'était  chose  facile  à  ré- 
pondre... 

FL7.Y1E. 

Vous  n'avez  donc  pas  encore  pris  de  décision? 

CÉSAR. 

Je  l'avoue. 

FULVIE. 

Voici  une  lettre  qui  vous  tirera  d'embarras. 

CÉSAR. 


Une  lettre...  de  qui 

Voyez. 

De  Servilie? 

Je  crois  que  oui. 


FULVIE. 
CÉSAR. 
FULVIE. 


CESAR. 

Et  de  qui  tenez-vous  celte  lettre? 

FULVIE. 

De  Cicéron. 

CÉSAR. 

Qui  la  tenait? 

FULVIE. 

De  Caton. 

CÉSAR. 

De  Cnton  !...  fil  lit.)  «  Dans  ma  famille,  on  aime  la  vertu. 
Si  vous  laissez Catilina  devenir  consul,  ne  vous  présentez  plus 
chez  moi.  Si  vous  faites  nommer  Cicéron,  venez  ce  soir,  que 
je  vous  remercie.  Servilie.  »  Oh  !  rigide  Caton,  voilà  donc 
pourquoi  tu  m'as  fait  sortir  cette  nuit  par  la  fenêtre  de  ta 
sœur,  tandis  que  tu  entrais,  toi,  par  la  porte!  C'en  est  fait, 
le  sort  en  est  jeté,  je  me  décide  pour  la  vertu...  Oui,  mais  le 
vice  m'égorgera,  et,  si  le  vice  m'égorge,  je  ne  souperai  pas  ce 
soir  chez  la  vertu. 
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FULVIE. 

F.h  bien  ? 

CÉSAR,  a.  lui-même. 

Mais,  voyons,  peut-être  y  a-t-il  moyen  de  font  eoncilier. 

FULVIE. 

Dépèchcz-vous,  César...  Voila  les  amis  de.  Catilina,  et  di- 
vins avec  eux. 

CÉSAR. 

Ma  chère  Fulvie,  il  est  impossible  que  vous  vouliez  mon 
malheur...  et  mon  malheur  est  immense  si  je  ne  revois  pas 
Servilie. 

FULVIE. 

Rassurez-vous,  César  ;  je  ne  veux  pas  votre  malheur. 

CÉSAR. 

Vous  ne  voulez  pas  ma  mort  non  plus,  n'est-ce  pas,  Ful- 
vie?... Et  ma  mort  est  sûre  si  je  ne  vote  pas  pour  Catilina. 

FULVIE. 

Je  ne  veux  pas  votre  mort. 

CÉSAR. 

Alors,  ne  perdez  pas  une  parole  de  tout  ce  qui  va  se  dire... 
Comprenez  à  demi-mot,  et  tirez-moi  d'embarras.  Les  tablettes 
seront  remises  à  Curius. 

FULVIE. 

Si  les  tablettes  sont  remises  à  Curius,  je  réponds  de  tout. 

SCÈNE  XVI 

Les  Mêmes,  CAP1TO,  CÉTHÉGUS,  CURIUS. 

curius. 

Vous,  Fulvie? 

FULVIE. 

Oui,  moi  qui  vous  cherchai^,  et  qui,  tout  en  vous  cher- 
chant, décidais  César  à  voter  pnur  Catilina. 
césai;. 
Et  avouez  que  vous  n'avez  pas  eu  grande  peine  à  me  déci- 
der, belle  Fulvie.  Eh  bien,  amis,  où  en  sommes-nous  des 
élections? 

CÉTHÉCOS. 
Elles  vont  à  merveille;   tout  le   monde  a  voté,  excepté  vos 
soixante-quinze  mille  clients,  qui  attendent  vos  ordres. 
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CÉSAR. 

Et  a-t-on  relevé  les  votes3 

CATMTO. 

Oui. 

c~î.a?,. 
Comment  se  sont-ils  têpartis? 

CAPITO. 

Cicéron  a  trois  cent  vingt  mille  voix;  Catilina,  trois  cent 
dix  mille;  Auioine,  cimi  cent  soixante  et  dix  mille. 

CÉSAR. 

De  sorte  que,  jusqu'à  pre.ent,  c'est  Antoine  et  Cicéron  qui 
seront,  consuls? 

CURU'S. 

Oui,  sans  doute;  mais  \o>  soixante-quinze  mille  voix  vont 
donner  une  majorité  énorme  à  Caliliua. 

FLLV1E. 

Faites  attention,  César,  que,  si  vos  gens  ne  votaient  pas... 

CÉSAR. 

Par  Castor!  je  comprends  bien  :  si  mes  gens  ne  votaient 
pas,  la  majorité  resterait  à  Cicéron. 

CÉTHÉGOS. 

Allons,  César,  décidez-vous. 

CÉSAR. 

Mais  je  suis  tout  décidé,  et,  comme  j'agis  franchement 
avec  vous,  je  veux  vous  mettre  au  courant  des  ordres  que  j'ai 
donnés  à  mon  affranchi.  Voici  mes  tablettes;  si  j'écris  deux 
noms  sur  mes  tablettes,  mes  soixante  quinze  mille  clients 
votent  pour  ces  deux  noms;  si  j'écris  un  seul  nom,  ils  voient 
pour  ce  nom  seul;  si  je  n'écris  rien  du  tout,  ils  votent  en 
blanc.  Quels  sont  les  noms  que  vous  voulez  que  j'écrive? 
TOUS,  à  César. 

Catilina  et  Antoine. 

CÉSAR,  écrivant. 

Caliliua  et  Antoine...  Voici.  Est-ce  bien  cela? 

cÉriiÉcus. 
Eravo,  César!  bravo! 

CÉSAR. 

Pour  que  vous  ne  doutiez  pas  de  moi,  amis,  Curais,  voici 
mes  tablettes;  vous  les  porterez  à  mon  affranchi  ;  vous  les 
lui  remettrez  à  lui-méaie.  11  saura  ce  qu'il  a  à  faire.  Tenez, 
Curius. 
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TOUS. 

Merci,  César. 

CÉSAR. 

Vous  êtes  tous  témoins  que  j'ai  tenu  ma  promesse. 

CURIUS. 

Oui,  César,  et  bravement. 

CÉSAR. 

Fulvie,  vous  rendrez  témoignage. 

FULVIE. 

Je  vous  le  promets,  (a  Capito  et  à  céthégus.)  Suivez-le,  afin 
qu'il  ne  donne  pas  contre-ordre. 

CÉTHÉGUS. 

Vous  avez  raison. 

CÉSAR. 

Au  revoir,  amis;  mes  compliments  à  Catilina. 

CAPITO. 

Nous  vous  reconduisons,  César. 

CÉSAR. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

(Us  sortent.) 

SCÈNE  XVII 
CURIUS,  FULVIE. 

CUR1US. 

Eh  bien,  Fulvie,  nous  tenons  l'Espagne. 

FULVIE. 

Oui,  si  César  a  bien  réellement  écrit  les  noms  de  Catilina 
et  d'Antoine. 

CUUIUS,  lui  donnant  les  tablettes. 
Regardez  plutôt. 

FULVIE. 
Voyons...  (Elle  ouvre  les  tablettes.)  Ma  foi,  Oui.  (Laissant  tsmbcr 
lo  poinçon.)  Ah  !  ramassez-moi  donc  ce  poinçon,  Curius.  (Pen- 
dant que  Curius  se  baisse,  elle  efface  avec  son  pouce  les  deux  noms  écrits 
snr  la  cire.)  Merci.  (Elle  ferme  les  tablettes  et  les  remet  à  Curius.)  Allez  ! 
il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

CURIUS. 

Où  vous  reverrai-je? 
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FCLVIE. 

O  soir,  chez  vous. 

Cireras. 

0  Fulvie  !  vous  faites  de  moi  uu  dieu. 

(Il  lui  baise  la  main  et  sort  an  courant.; 

SCÈNE  XVIII 
FULVIE,  l'Affranchi  de  Ciccroa. 

FULVIE. 

Psit!  psitï 

L'AFFRANCHI. 

Que  dois-je  dire  à  Cicéron? 

FCLVIE. 

Que  les  soixante-quinze  mille  clients  de  Cc^ar  voteront  en 
blanc,  et  que  les  consuls  de  l'an  691  de  la  république  ro- 
maine sont  Alarcus  Cicéron  etCaïus  Antonius  Népos. 
(Elle  sort  d'un  coté,  l'Affranchi  de  l'autre.) 

SCÈNE  XIX 
CATIUNA,  STORAX. 

CATIL1NA. 

Fulvie  avec  l'affranchi  de  Liccron,  que  vent  dirp  ceîa? 
Après  tout,  qu'importe  à  cette  heure?  le  coup  est  joué,  eî  ce 
qui  doit  élre,  est  déjà.  Viens.  Siovax. 

STORAX. 

Me  voici,  maître. 

CAT1L1NA. 

Tu  vois  bien  cette  petite  maison? 

STORAX. 

La  maison  de  la  vestale. 

CATIl.INA. 

Quand  la  nuit  sera  venue,  tu  frapperas  à  la  porte. 

STOUAX. 

Oui. 

CATIUNA. 

Une  femme  viendra  ouvrir. 
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STORAX. 

Dir:i. 

CATILINA. 

Tu  prononceras  ce  seul  mot  :  Charinus. 

STOP.AX. 

Apres  ? 

CATILINA. 

Tu  marcheras  devant,  et  elle  te  suivra. 

STORAX. 

Où  me  suivra-t-elle? 

CATILINA. 

A  ma  maison  du  val  d'Égérie. 

STORAX. 

Est-ce  tout  ? 

CATILINA. 

Absolument.  J'y  serai. 

STORAX. 

La  chose  est  faite. 

CATILINA. 

Silence!  Voilà  Céthégus  et  Capito. 
SCÈNE  XX 

Les  Mêmes,  CÉTHÉGUS,  CAPITO,  puis  successivement  tous  lss 
Autres. 

capito. 
Victoire,  Sergius  !  victoire  ! 

CATILINA. 

Comment,  victoire? 

capito. 
César  a  voté  devant  nous. 

catilisa. 
Pour  moi  ? 

CAPITO. 

Tour  toi  et  pour  Antoine. 

CATILINA. 

Vous  avez  vu  les  deux  noms? 

CÉTHÉGUS. 

Vus,  sur  les  tablettes  qu'il  a  envoyées  à  son  affranchi. 
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CATILINA. 

Par  qui  les  a-t-il  envoyées  ? 

CURIUS,  entrant. 
Par  moi,  qui  les  lui  ai  remises. 

CATILINA. 

A  l'affranchi? 

cuuius. 
A.  lui-même. 

CATILINA 
Et  qu'a-t-il  dit  ? 

ci  MUS. 
Il  s'est  incliné,  disant  :  «  Il  sera  fait  selon  la  volonté  du 
noble  Julius  César.  » 

CATILINA. 

Et  ces  tablettes  ne  vous  ont  pas  quitté,  Curius,  du  moment 
que  César  y  a  eu  inscrit  les  deux  noms  ? 

CURIUS. 

Pas  un  instant. 

CATILINA. 

Personne  n'y  a  touché? 

CURIUS. 

Personne. 

CATILINA. 

Pas  même  Fulvie? 

CURIUS. 

Si  fait,  Fulvie  s'est  assurée  que  les  deux  noms  étaient  in- 
scrits. 

CATILINA. 

0  malheur!  malheur!... 

TOUS. 

Quoi?...  quoi  donc?...  qu'y  a-t-il?... 
CATILINA. 

Quand  je  suis  revenu  ici,  là,  tout  à  l'heure,  Fulvie  causait 
avec  l'affranchi  de  Ciceton...  .Merci,  Curius,  si  je  suis  perdu, 
ce  sera  par  toi. 
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SCÈNE  XXI 
Les  Mêmes,  YOLtNS,  GORGO,  CICADÀ. 

TOL'S. 

Victoire  !  victoire!... 

GORGO. 

Eh  bien,  ce  brave  César,  il  a  donc  voté  pour  nous? 

CICADA. 

11  me  l'avait  promis. 

TOCS. 

Vive  Catilina  consul  ! 

CATILINA. 

Un  peu  de  patience. 

(La  cloche  sonne.  Le  Peuple  remonte.) 
CÉTHÉGL'S. 

Voici  la  cloche  qui  sonne,  on  va  proclamer  les  noms. 

VOLENS. 

Le  consul  a-t-il  une  bonne  voix,  au   moins,  pour  bien 
crier:  «  Lucius  Sergius  i.atilina  ?  » 

CATILINA. 

Patience!  patience! 

(On  entend  de  nouveau  la  cloche.) 
CICADA. 

Tiens!  c'est  drôle;  cela  me  fait  de  l'effet  comme  si  cela  me 
regardait,  moi. 

GORGO. 

Et  à  moi  aussi. 

VOLENS. 

Et  à  moi  aussi. 

CÉTHÉGUS. 

En  vérité,  le  cœur  me  bat. 

CATILINA. 

11  ne  me  bal  plus. 

STORAX,  bas,  à  Catilina. 

Orestilla  ! 

CATILINA. 

Où  cela? 
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STORAX. 

A  son  poste,  près  du  tombeau. 

CATILLNA. 

Mauvais  augure. 

CICADA. 

Silence  ! 

(Trompettes,  rumeurs,  puis  silenco.) 
DRESTILLA,   à  Nubia. 

As- tu  les  deux  anneaux? 

NUBIA. 

Les  voici. 

ORESTU.LA,  les  regardant. 
Bien  ;  c'est  à  s'y  tromper. 

cuiuus. 
Voici  qu'on  nomme. 

(Nouvelles  fanfares.  Proclamation.) 
UNIS  VOIX. 

Les  deux  consuls  élus  par  le  peuple,  pour  l'an  de  Rome 
691,  sont  :  Caïus  Antonius  Xépos... 

CÉTHÉGUS. 

Celui-là,  c'était  sûr. 

la  voix. 
EtMarcus  Tullius  Cicéron. 

CATILINA. 

Que  t'avais-je  dit,  Curius? 

(Trompettes,  cris,  huées,  applaudissements,  sifflets.) 
CÉTHÉGUS. 

Oh!  vengeance!  vengeance! 

LE    PEUPLE. 

Vengeance  ! 

RULLUS,  accourant. 
Nous  sommes  trahis!   Les  électeurs  de  César  ont  voté  en 
blanc.  Soixante-quinze  mille  bulletins  ont  etc  perdus 
capito. 
Impossible  !  J'ai  vu  les  deux  noms  sur  les  tablettes. 

CÉTHÉGUS. 

Et  moi  aussi. 

CUIUUS, 

Lt  moi  aussi. 


Et  Fulvie  aussi. 
Que  veux- tu  dire? 
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CATILINA. 

CURIUS. 


CATILINA. 

Que  Fulvie  a  eu  les  tablettes  entre  les  mains  assez  long- 
temps pour  en  effacer  les  deux  noms,  et  que  tu  as  porté  à 
l'affranchi  des  tablettes  blanches.  Quand  nous  conspirerons, 
et  que  vos  maîtresses  seront  du  complot,  avertissez-moi, 
seigneurs. 

(Il  remonte.) 
LENTULUS,  entrant. 

Où  va  donc  Fulvie,  Curius?  Je  viens  de  la  rencontrer 
fuyant  au  grand  galop  d'un  cheval.  «  Mes  compliments  àCa- 
tilina  !  »  a-t-elle  crié  en  riant  ;  et  elle  a  disparu. 

CURIUS. 

Par  quelle  route? 

LENTULUS. 

Par  la  route  de  Tibur. 

CURIUS,  s'élançant  hors  du  théâtre. 

Oh  !  un  cheval  !  un  cheval  ! 

LENTULUS. 

Pauvre  fou  ! 

ORESTILLA. 

Cours  à  la  maison,  Nubia,  et  envoie-moi  mes  quatre  gla- 
diateurs. Ils  se  cacheront  dans  les  roseaux,  au  bord  du  Tibre, 
et  y  attendront  mes  ordres. 

NUBIA. 

J'y  vais. 

CÉTHÉGUS. 

Oh  !  cela  ne  se  passera  pas  ainsi...  Il  y  a  eu  trahison... 
Annulons  les  votes,  ou  bien  aux  armes  ! 

TOUS. 

Oui,  aux  armes  !  Tes  ordres,  Catilina? 

CATILINA. 

Moi,  je  n'ai  plus  d'ordres  à  donner.  Je  ne  suis  plus  rien. 

CAP1TO. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir. 
(Il  remonte  vers  le  fond,  et  va  de  groupe  en  groupe,  comme  puur  semer  l'agi- 
tation.) 

xv.  y 
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ORESTILLA,  s'avançant. 
Salut,  Sergius  ! 

CATILINA. 

Vous  étiez  là,  Orestilla  ?  Vous  avez  entendu  la  proclama- 
tion? Cicéron  triomphe.  Je  suis  un  homme  ruiné. 

ORESTILLA. 

Le  croyez- vous  réellement? 

CATILINA. 

Je  serais  un  insensé  si  je  me  faisais  illusion. 

ORESTILLA. 

Donc,  vous  n'avez  plus  aucun  espoir? 

CATILINA. 

Aucun,  Orestilla.  Je  vous  avais  dit  :  «  Tant  que  je  mon- 
terai, suivez-moi;  si  je  tombe,  abandonnez-moi.  »  Je  suis 
tombé,  Orestilla  ;  vous  êtes  libre. 

ORESTILLA. 

Je  devais  partager  votre  bonne  fortune  ;  je  suis  prête  à  par- 
tager la  mauvaise,  Sergius. 

CATILINA. 

Ma  dernière  consolation,  Orestilla,  est  d'avoir  le  droit  d'être 
malheureux  tout  seul. 

ORESTILLA. 

Ainsi,  vous  me  rendez  ma  parole? 

CATILINA. 

Je  vous  prie  de  la  reprendre. 

ORESTILLA. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  m'éloigne  de  vous;  c'est  vous  qui  vous 
éloignez  de  moi. 

CATILINA. 

Voici  le  cachet  d'Orestillus,  votre  premier  époux,  l'anneau 
auquel  obéissent  vos  esclaves  et  vos  intendants. 

ORESTILLA. 

Voici  le  cachet  des  Sergius,  le  gage  de  vos  volontés.  Vous 
pouvez  encore  garder  cet  anneau,  et  moi  celui-ci. 

CATILINA. 

Voilà  votre  anneau,  Orestilla  ;  rendez-moi  le  mien. 

ORESTILLA. 

Le  voici. 

CATILINA. 

Merci. 
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ORESTILLA. 

Adieu,  Sergius  !...''  Le  mal  qui  t'arrivera,  tu  l'auras  voulu! 

(Elle  sort.) 
CATILINA. 

Adieu! 

SCÈNE  XXII 
Les  Mêmes,  hors  ORESTILLÀ. 

CÉTHÉGES. 

Avons-nous  bien  entendu,  bien  compris,  et  abandonneriez 
vous  la  partie,  par  Hercule  ? 

CATILINA. 

Êtes-vous  assez  sots  pour  le  croire,  assez  lâches  pour  le  dé- 
sirer  ? 

LENTCLUS. 

A  la  bonne  heure  !  Voilà  comme  j'aime  que  l'on  me  ré- 
ponde. 

RULLUS. 

Si  tu  eusses  reculé,  je  ne  te  reconnaissais  plus. 

CÉTHÉGUS. 

Si  tu  eusses  renoncé,  je  te  tuais. 

(Bravos  dans  la  coulisse  an  fond.) 
VOLENS. 

Les  vainqueurs  chantent  là-bas,  et  disent  que  tout  est  fini. 
Eh  bien,  je  dis,  moi,  qu'au  lieu  que  tout  soit  fini,  tout  com- 
mence. 

CATILINA.  \ 

Est-ce  votre  avis  à  tous  ? 

TOUS, 

Oui,  oui,  oui  ! 

CATILINA. 

Vous  m'obéirez  donc  si  je  commande? 

TOUS. 

Jusqu'à  la  mort  ! 

CATILINA. 

Eh  bien,  écoutée.. .  J'ai  dans  ma  maison  du  val  d'Égérie 
une  centaine  d'amphores  d'un  vieux  vin  qui  remonte  au 
consulat  d'Opimius;  ce  sont  les  dernières.  Nous  les  boirons 
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jusqu'à  la  lie  cette  nuit,  pour  fléchir  les  dieux  qui  nous  ont 
abandonnés...  Venez,  et  amenez  tous  vos  amis. 

CAPITO. 

Oh!  je  n'ai  pas  soif  de  vin,  j'ai  soif  de  sang. 

CATILINA. 

Venez,  vous  dis-je,  il  y  aura  à  boire  pour  tout  le  monde. 

VOLENS. 

En  sommes-nous,  nous  autres  plébéiens  ? 

CATILINA. 

Oui;  vous  surtout,  vous  en  êtes...  Toi,  Volens  ;  toi,  (iorgo  ; 
venez!  C'est  demain  le  premier  jour  des  saturnales;  demain, 
à  Rome,  les  esclaves  sont  maîtres,  et  les  maîtres  sont  esclaves. 
Venez,  venez. 

CICADA. 

Et  moi  aussi  ? 

CATILINA. 

Toi  comme  les  autres;  n'es-tu  pas  un  citoyen  romain? 
Allez  chercher  vos  amis,  Volens.  Allez  chercher  les  vôtres, 
Gorgo.  Amène  les  tiens,  Cicada.  Et  vous,  faites-moi  lionne 
compagnie  jusqu'à  ma  maison  du  Palatin;  les  rues  ne  sont 
pas  sûres  pour  moi,  ce  soir. 

CAPITO. 

Mais  pour  te  rendre  au  val  d'Égérie? 

CATILINA. 

J'ai  mes  gladiateurs. 

TOUS. 

Vive  Catilina  î 

CATILINA. 

Vous  avez  trop  crié  aujourd'hui  et  pas  assez  agi.  Désormais, 
criez  moins  et  agissez  davantage.  Venez,  amis.  A  cette  nuit, 
vous  autres. 

(Il  sort,  accompagné  de  Capito.  de  Céthé#us,  de  Lentulus,  de  Rullus  et  de 
quelques  autres.; 

VOLEiN.s. 

Oui,  à  cette  nuit;  soyez  tranquille,  nous  ne  manquerons 
pas  au  rendez-vous. 

GORGO. 

Qui  amenez-vous.  Volens  ? 

volens. 
J'ai  bien  deux  ou  trois  cents  vétérans  de  Mariu*  et  de  Sylla 
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que  la  misère  a  réunis,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  jouer  de  L'épée.  Je  vais  les  prévenir. 

(Il  sort.) 
GORGO. 

Moi,  j'amène  une  centaine  de  gladiateurs  sans  emploi,  qui 
se  cachent  dans  les  carrières  le  jour,  et  qui  travaillent  la 
nuit.  Je  sais  où  les  trouver. 

CICADA. 

Et  moi,  j'amène...  la  Fortune,  si  je  la  rencontre. 

(Tous  sortent.) 

SCÈNE   XXIII 

ORESTILLA,   sur  le  devant  du  tombeau  ;    QUATRE  GLADIATEURS, 
cachés. 

ORESTILLA. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  s'en  iraient  pas  !  Êtes-vous  au  poste  que 
je  vous  avais  indiqué? 

QUATRE   VOIX  répondent  successivement. 

Oui,  oui,  oui,  oui. 

ORESTILLA. 

Silence!  On  vient;  c'est  lui. 

SCÈNE  XXIV 
Les  Mêmes,  STORAX. 

STORAX,  tremblant,   chantant,  hésitant  à  chaque  pas,  et  regardant  tout 
autour  de  lui. 

Jupiter  sur  la  dune, 

Un  soir, 
Flânait  au  clair  de  lune, 

Pour  voir 
Si  son  auguste  épouse, 

Junon, 
D'Europe  était  jalouse 

Ou  non. 

Décidément,  je  crois  que  je  suis  seul. 

(Il  s'approche  de  la  maison. 
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Affectant  les  airs  mornes 
D'un  veuf... 
i,Il  rencontre  un  Gladiateur.  Il  essaye  de  sortir  de  l'autre  côté.) 
11  avait  pris  les  cornes 
D'un  bœuf. 
(Tl  rencontre  un  second  Gladiateur.  Il  s'avance  sur  le  devant  du  théâtre,  à 
gauche.) 

Soudain,  que  nul  n'en  rie, 
Voila... 
(Il  rencontre  un  troisième  Gladiateur.  Il  essaye  de  sortir  du  côté  opposé.) 

Une  voix  qui  lui  crie  : 
«  Holà!  . 
(Il  rencontre  le  quatrième  Gladiateur.  Il  se  trouve  pris  entre  les  quatre.) 

ORESTILLA,  paraissant. 

Bonsoir,  Storax. 

STORAX. 

Je  suis  mort  ! 

ORESTILLA. 

Mais  je  crois  que  oui. 

STORAX. 

Maîtresse  ! 

ORESTILLA. 

A  moins  que  tu  ne  répondes  franchement. 

STORAX,  joignant  les  mains. 
AU! 

ORESTILLA. 

Pas  de  gestes,  pas  de  prières,  pas  de  cris...  Tout  serait  inu- 
tile. Réponds. 

STORAX. 

Interroge,  bonne  maîtresse. 

ORESTILLA. 

Où  vas-tu? 

STORAX. 

A  cette  maison. 

ORESTILLA. 

Que  vas-tu  y  faire  ? 

STORAX. 

Y  chercher  quelqu'un. 

ORESTILLA. 

Qui  cela? 
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STORAX. 

Une  femme. 

ORESTILLA. 

De  la  part  de  qui? 

STORAX. 

De  la  part  de  Sergius  Catilina. 

ORESTILLA. 

Où  dois-tu  conduire  cette  femme? 

STORAX. 

Au  val  d'Égérie. 

ORESTILLA. 

Et  quel  est  le  mot  d'ordre  auquel  elle  doit  reconnaître  que 
tu  viens  de  la  part  de  Catilina? 

STORAX. 

Charinus. 

ORESTILLA. 

C'est  bien,  tu  es  un  serviteur  fidèle.  Fais  ta  commission, 
mon  bon  Storax. 

STORAX. 

Comment!... 

ORESTILLA. 

Oui...  (Lui  donnant  une  bourse.)  Et  voilà  pour  t'encourager  à 
l'accomplir  de  point  en  point. 

STORAX. 


Qu'est  cela? 
Une  bourse. 
De  l'argent? 
De  l'or  ! 
Ainsi...? 


ORESTILLA. 

STORAX. 
ORESTILLA. 

STORAX. 


ORESTILLA. 

Tu  peux  frapper  à  cette  porte,  emmener  cette  femme  et  la 
conduire  au  val  d'Égérie;  seulement,  comme  tu  pourrais  ne 
pas  faire  la  commission  de  point  en  point,  mes  quatre  gla- 
diateurs te  suivront...  et  écoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire, 
Storax. 

STORAX. 

J'écoute, 
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ORESTILLA. 

Si  tu  essayes  de  aire  u»  mot  a  celle  que  tu  conduis,  voici 
mon  porte-glaive,  qui  te  fendra  la  tête  d'un  coup  d'épée;  si 
tu  essayes  de  fuir,  voici  mon  rétiaire,  qui  te  jettera  le  filet  ; 
si  tu  échappes  au  filet,  voici  mon  frondeur,  qui  te  cassera  la 
tête  d'un  coup  de  pierre;  enfin,  si  mon  frondeur  te  manque, 
voici  mon  archer,  qui  te  passera  une  flèche  au  travers  du 
corps.  Tu  vois  bien  que  tu  n'as  pas  grande  chance  à  tenter 
de  t'échapper,  et  qu'il  vaut  mieux  gagner  honnêtement  l'ar- 
gent que  je  te  donne. 

STORAX. 

Mais,  parvenu  à  la  porte..  ? 

ORESTILLA. 

Tu  entreras. 
Vos  gladiateurs? 
Ils  reviendront. 
Et  ce  sera  tout? 

ORESTILLA. 

Tu  es  bien  curieux  !  Frappe  a  cette  porte. 

STORAX. 

Hum  !...  Je  dois  donc...  ? 

ORESTILLA. 

Frapper  à  cette  porte.  Oui. 

STORAX,  frappant. 
Holà! 

ORESTILLA. 

Tu  te  souviens  de  tout  ce  que  je  t'ai  dit? 

STORAX. 

Il  n'y  a  pas  de  danger  que  j'en  oublie  un  mot  :  le  porte- 
glaive,  le  rétiaire,  le  frondeur  et  l'archer... 

Or.ESTILLA. 


sroRAt. 

ORESTILLA. 
SVORAX. 


MARCIA,  dans  la  maison. 


C'est  cela. 
Qui  frappe? 

STORAX. 

De  la  part  de  Sergius  Catilina.  Ouvrez. 

MARCIA,   ouvrant. 

Le  mot  d'ordre  ? 
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STORAX. 

Charinus. 

MARCÏA. 

Marchez  devant,  je  vous  suis. 

OKESTILLA,  aux  Gladiateurs. 
Allez. 
fStorax  s  avance  le  premier;  Marcia  ensuite;  les  quatre  Gladiateurs  ferment 
la  marche;  Oreslilla  reste  immobile  contre  la  muraille.) 


ACTE    CINQUIÈME 

SIXIÈME  TABLEAU 

Même  décoration  qu'au  deuxième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
CATILINA,  CHARINUS;  des  Gladiateurs  se  promènent  au  fond. 

CATILINA,   sur  un  fauteuil,  à  Charinus,  debout. 

D'abord,  Charinus,  mon  enfant,  mon  fils  bien-aimé,  laisse- 
moi  te  regarder  (il  réioigne  comme  pour  l'admirer),  t'embrasser,  te 
serrer  sur  mon  cœur. 

Cr"!;iNUS. 

Seigneur  ! 

CATILINA. 

M'as-tu  dit  seigneur  quand  tu  m'as  sauvé  la  vie?...  Non... 
tu  m'as  dit  :  «  Venez,  mon  père  !  » 

CHARINUS. 

Mon  père  ! 

CATILINA. 

Tu  me  pardonnes,  n'est-ce  pas? 

CHARINUS. 

•    Quoi  donc? 

I). 
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CATILINA. 

De  t'avoir  pris  dans  mes  bras,  de  t'avoir  emporté...  Il  me 
semblait  que  je  volais  l'Asie  à  Mithridate,  le  ciel  à  Jupiter. 

CHARINUS. 

Ai-je  résisté?  ai-je  appelé?  ai-je  même  dit:  «Laissez- 
moi?...  »  Non,  j'ai  jeté  les  bras  autour  de  votre  cou,  j'ai 
fermé  les  yeux,  et  je  me  suis  laissé  emporter. 

CATILINA. 

Dieux  bons!  comme  l'homme  passe  éternellement  près  de 
son  bonheur  !  Il  y  a  seize  ans  que  tu  existes,  et  je  t'ai  vu  hier 
pour  la  première  fois. 

CHARINTS. 

Il  y  a  seize  ans  que  je  vis,  et  j'ignorais  que  vous  existez. 

CATILim. 

Eh  bien,  voyons,  dis-moi,  cher  enfant,  ma  vue  a-t-elle  ré- 
pondu au  besoin  de  ton  cœur? 

CHARINUS. 

Que  vous  dirai-je?  Jusqu'à  hier,  je  n'avais  connu  que  ma 
mère,  je  n'avais  aimé  que  ma  mère;  je  savais  que  Clinias 
m'avait  servi  de  protecteur,  je  l'appelais  mon  père,  n'ayant 
personne  à  appeler  de  ce  nom.  Mais  ce  que  j'éprouvais  pour 
lui,  c'était  de  la  reconnaissance  et  non  de  l'amour  filial... 
J'ai  l'air  de  répéter  vos  propres  paroles;  car,  de  ce  souterrain, 
j'entendais  tout  ce  que  vous  disiez.  Eh  bien,  en  vous  aperce- 
vant, j'ai  tressailli;  quand  le  seigneur  Caton  vous  a  adressé 
ce  défi,  je  l'ai  pris  en  haine  de  ce  qu'il  vous  proposait  une 
chose  qui  me  semblait  impossible.  Quand  je  vous  ai  vu  appro- 
cher du  cippe,  briser  la  chaîne  de  fer  avec  la  même  facilité 
qu'un  autre  eut  fait  d'une  guirlande  de  fleurs,  j'ai  adressé 
tout  bas  une  prière  à  Castor,  le  divin  discobole,  et,  quand 
vous  avez,  semblable  à  Ajax  Telamon,  lancé  cette  masse, 
qu'un  héros  d'Homère  pouvait  seul  soulever,  au  milieu  du 
frissonnement  de  joie  que  m'inspirait  voire  triomphe...  j'ai 
ressenti  là  une  vive  douleur,  comme  si  quelque  chose  se  bri- 
sait dans  ma  poitrine...  Aussi,  quand  je  vous  ai  vu  pâlir, 
quand  j'ai  vu  comme  une  frange  de  soie  rougir  vos  lèvres, 
j'ai  ele  prés  de  crier,  d'appeler  au  secours;  il  me  semblait 
que  votre  vie  défaillante  emmenait  la  mienne...  Vous  me  de- 
mandez de  vous  appeler  mon  père?  Oh  !  oui,  oui,  mon  père, 
tant  que  vous  voudrez,  car,  à  coup  sur,  je  suis  plus  heureux 
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de  dire  mon  père,  que  vous  n'êtes  heureux  de  l'entendre..^ 
Mais  qu'avez  vous  ? 

CATILINA. 

Rien,  rien,  ou  plutôt  tout...  oui,  tout...  Enfant,  sais-tu  que 
je  pleure,  moi  l'homme  aux  yeux  arides,  aux  paupières  des- 
séchées? sais-tu  que  les  deux  larmes  qui  coulent  le  long  de 
mes  joues,  et  que  tu  me  donnes  pour  rien,  toi,  sais-tu  que  ce 
sont  deux  diamants  pour  lesquels  j'eusse  donné  le  monde?... 
Oh  !  regarde  ces  deux  larmes,  Cicéron...  Cicéron,  vois  pleurer 
Catilina,  et  dis  encore  que  je  suis  le  désordre,  que  je  suis  le 
mal,  que  je  suis  le  néant.  As-tu  entendu  tout  ce  que  m'a  dit 
cet  homme,  Charinus? 

CHARINUS. 

Mais  pourquoi  Cicéron  voulait-il  donc  tuer  mon  père?... 
J'ai  toujours  entendu  parler  de  Cicéron  comme  d'un  homme 
juste. 

CATILINA. 

Ah  !  ne  me  force  pas  à  te  dire  des  choses  que  tu  ne  pour- 
rais pas  comprendre;  à  ton  âge,  la  vie  est  une  oasis  pleine 
d'ombre  et  de  fraîcheur,  où  les  passions  n'ont  pas  encore 
laissé  leur  trace  brûlante.  Comment  veux-tu  que  je  te  parle 
de  choses  que  tu  ne  connais  pas,  que  j'explique  l'incendie  à 
celui-là  qui  sait  à  peine  ce  que  c'est  qu'une  étincelle,  que  je 
découvre  l'océan  orageux  à  l'enfant  qui  s'est  contenté  d'ef- 
feuiller des  roses  dans  le  bassin  de  marbre  d'un  jardin?... 
Non,  mon  bien-aimé  Charinus  :  laisse-moi  te  dire  seulement 
(il  se  lève  et  relève  doucement  Charinus)  :  Je  tente  une  œuvre  immense, 
j'essaye  de  soulever  un  monde.. .  Peut-être  ce  monde,  en  retom- 
bant sur  moi,  m'écrasera-t-il...  non  point  parce  que  j'aurai 
entrepris  une  œuvre  impie  et  impossible,  mais  parce  que  le 
temps  de  l'accomplir  ne  sera  point  venu...  En  attendant, 
comme  c'est  le  succès  qui  fait  le  nom,  si  je  succombe,  mon 
nom  sera  flétri,  déshonoré...  Eh  bien,  mon  enfant,  garde 
dans  ton  cœur  la  religion  du  nom  paternel,  aine-moi  quand 
on  me  maudira;  souviens-toi  qu'en  échouant,  j  n'aurai  qu'un 
regret,  celui  de  ne  pas  te  léguer  la  royauté  du  monde;  qu'en 
mourant,  je  n'aurai  qu'une  douleur,  celle  de  t'avoir  retrouvé 
si  tard  et  de  te  perdre  sitôt. 

CHARINUS. 

Mais,  alors,  mon  père,  pourquoi  ne  faisons-nous  pas  ce  que 
vous  disiez  à  ma  mèiie?...  pourquoi  ne  quittons-nous  pas 
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Rome?  pourquoi  ne  nous  éloignons-nous  pas  du  monde?... 
Vivons  l'un  prés  de  l'autre,  l'un  pour  l'autre. 

CATILINA. 

Hélas!  hélas!  mon  enfant,  il  est  trop  tard.  Si  je  t'eusse 
connu  il  y  a  un  an,  il  y  a  six  mois,  il  était  temps  encore;  si 
ta  douce  voix  m'eût  dit  avant-hier  ce  que  lu  me  dis  aujour- 
d'hi,  je  pouvais  m'arréter,  peut-être;  mais,  aujourd'hui,  les 
dieux  ont  décidé:  n'allons  pas  contre  la  volonté  des  dieux... 
Voyons,  Charinus,  maintenant,  que  veux-tu  ?  que  désires-tu? 
que  demandes-tu? 

CHARINUS. 

Quand  reverrai- je  ma  mère? 

CATILINA. 

Enfant!  j'ai  donc  deviné  ce  que  tu  désirais,  j'ai  donc  été 
au-devant  de  ton  vœu!...  Tu  viens  d'entendre  refermer  la 
porte  :  ce  doit  être  ta  mère. 

CHARINUS. 

Ma  mère  ici?... 

CATILINA. 

Je  viens  de  l'envoyer  chercher. 

CHARINUS. 

0  mon  père  !  je  vois  bien  que  vous  m'aimez  véritablement. 

SCÈNE   II 
Les  Mêmes  MàRCIA,  STORàX. 

MARCIA. 

La  voix  de  mon  Charinus,  de  mon  enfant...  Il  est  ici  !  le 

voilà  !    (Marcia  le  presse  contre  son  cœur.  Puis,  tendant  la  main  à  Cati- 

lina.)  Catilina,  merci  ! 

CHARINUS. 

Ma  mère!... 

CATILINA. 

Sauvés  tous  deux  ! 

STORAX. 

Tous  trois  même. 

CATILINA. 

Oui,  tous  trois,  bon  Storax...  Mais  comme  te  voilà  blême, 
grands  dieux  !... 
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STORAX. 

Vous  trouvez? 

CATILINA. 

Est-ce  que  tu  aurais  eu  peur,  par  hasard,  Storax  ? 
<"  STORAX. 

Peur  de  quoi  ? 

CATILINA. 

Eh  bien,  mais  de  cette  foule  de  choses  dont  Storax  peut 
avoir  peur. 

STORAX. 

Oh!  mon  Dieu,  non,  au  contraire...  Je  n'ai  de  ma  vie  été  si 
rassuré. 

CATILINA. 

Tu  n'as  vu  personne  ? 

STORAX. 

Pas  une  ombre. 

CATILINA. 

Et  personne  ne  t'a  vu? 

STORAX.  . 

Personne. 

CATILINA. 

Cependant,  Orestilla... 

STORAX. 

Elle  dort  probablement. 

CATILINA. 

Et  pourquoi  penses-tu  qu'elle  dorme? 

STORAX. 

Par  Castor!  elle  doit  être  fatiguée;  toute  la  journée,  elle 
s'est  promenée  au  Champ  de  Mars. 

CATILINA,  allant  à  Marcia. 

Marcia,  avez-vous  été  contente  de  cet  homme? 

MARCIA. 

Oui,  c'est  un  guide  fidèle,  vous  le  voyez;  un  peu  taciturne. 

CATILINA. 

11  avait  raison  de  garder  le  silence  ;  la  moindre  parole  pou- 
vait vous  trahir. 

MARCIA. 

Vous  avez  eu  pitié  des  angoisses  d'une  mère,  Sergius;  les 
dieux  vous  recompenseront. 

(Charinus  se  lete  ei  i>.ond  .a  main  de  son  porc.) 
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CATILINA. 

Charinus  vous  a-t-il  dit  qu'il  m'aimait? 

MARCIA. 

Oui.    $ 

CATILINA. 

Eh  bien,  les  dieux  sont  quittes  envers  moi.  Maintenant, 
écoutez,  Marcia.  Vous  voilà  réunie  à  votre  fils,  rien  ne 
pourra  plus  vous  en  séparer  tant  que  vous  ne  songerez  point 
à  le  séparer  de  moi.  Tant  que  nous  resterons  ici,  et  nous  n'y 
resterons  pas  longtemps,  vous  habiterez  là-bas,  dans  la 
maison  des  bains.  C'est  une  retraite  impénétrable,  où  qua- 
rante gladiateurs  vous  garderont.  Ils  sont  à  moi,  j'ai  acheté 
leur  vie;  ils  se  feront  tuer  pour  défendre  Charinus. 

MARCIA. 

Mais  vous  m'épouvantez  avec  cet  appareil  de  précautions. 
Charinus  court  donc  de  bien  terribles  dangers? 
CATILINA,  descendant  la  scène  avec  Marcia. 

Marcia,  défiez-vous  de  votre  ombre  !  Que  Charinus  ne 
prenne  rien  que  de  votre  main  ou  de  la  mienne.  Appelez  au 
moindre  bruit.  Veillez  tandis  qu'il  dormira,  et,  quand  vous 
serez  lasse  de  veiller,  appelez-moi...  Mais  à  personne,  enten- 
dez-vous, pas  même  à  Clinias,  ne  confiez  Charinus  un  seul 
instant. 

MARCIA. 

Oh  !  soyez  tranquille. 

CATILINA, 

Et  cependant  il  faut  tout  prévoir,  Marcia;  il  est  possible 
que  je  sois  forcé  de  faire  partir  Charinus  au  galop  de  mon 
plus  rapide  cheval.  Il  est  possihle  enfin  que  je  ne  puisse  l'iil- 
ler  chercher  moi  même,  et  que  je  sois  obligé  de  le  faire 
prendre  par  quelqu'un...  Marcia,  regardez  bien  cet  anneau. 

MARCIA. 

Le  vaisseau  de  Sergestc,  votre  ancêtre. 

CATILINA. 

Vous  le  reconnaîtrez  bien,  n'est-ce  pas? 

MAItCIA. 

Oh  !  oui. 

CATILINA. 

Eh  bien,  ne  confiez  Charinus  qu'à  l'homme  qui  vous  re- 
mettra  cet  anneau. 
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MARCIA. 

Alors,  doublez,  triplez  les  précautions...  Joignez-y  un  mot 
d'ordre  que  me  dira  l'homme  en  me  remettant  cet  anneau. 

CATILINA. 

Il  vous  dira  :  «  De  la  part  de  Sergeste,  ami  d'Énée.  » 

MARCIA. 

Bien. 

CATILINA. 

Oh!  c'est  à  cette  heure  seulement  que  je  pourrai  vous  dire  : 
Marcia,  les  dieux  soient  loues!  nous  avons  sauvé  Charinus. 

STORAX. 

Maître,  tandis  que  vous  êtes  en  train  de  sauver  tout  le 
monde,  est-ce  que  vous  ne  me  sauverez  pas  un  peu  aussi, 
moi? 

CATILINA. 

C'estvrai,  pauvre  Storax,  je  t'avais  ouhlié...  Tiens,  l'or  est 
la  meilleure  sauvegarde  que  je  connaisse.  Prends  cette  bourse, 
elle  est  a  toi. 

STORAX. 

Merci,  noble  Sergius!  merci! 

MARCIA. 

Cet  homme  a  tout  entendu,  Catilina. 

CATILINA. 

Oui  ;  mais,  sans  mon  anneau,  cet  homme  ne  peut  rien. 

MARCIA. 

C'est  vrai...  (On  entend  da  bruit.)  Quel  est  ce  bruit? 

CATILINA. 

Ce  sont  les  gens  que  j'attends,  qui  frappent  à  la  porte... 
Il  ne  faut  pas  que  ces  gens  nous  voient...  Venez,  Marcia. 

MAKCIA. 

Mais  pourquoi  ne  les  recevez-vous  pas  ailleurs  et  ne  res- 
tons-nous pas  ici  ? 

CATILINA. 

Dans  la  salle  des  festins,  ouverte  de  tous  les  côtés?  Non, 
non.  La  maison  des  bains  est  seule  une  retraite  sûre. 

MARCIA. 

Vous  nous  accompagnez? 

CATILINA. 

Je  referme  moi-même  la  porte  sur  vous.  Vous  avez  les 
clefs  de  cette  porte  ;  qu'elle  ne  s'ouvre  qu'au  mot  d'ordre. 
Que  Charinus  ne  vous  quitte  qu'en  échange  de  l'anneau.  Cou- 
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vrez  la  tête  de  Ghariaus  avec  votre  voile,  et  venez,  Marcia  ! 
venez  ! 

MARCIA. 


Viens,  mon  enfant. 


(Ils  sortent.) 


SCENE  III 

STORAX,  seul. 

Pieux  trompeurs  !  qui  eût  dit  au  pauvre  Storax,  lorsque 
la  douce  voix  d'Aurélia  criait:  «Pendez  Slorax!  Mettez 
Storax  en  croix!  Écorchez  vif  Storax!»  qui  eût  dit  que 
c'était  le  commencement  de  sa  fortune?  (il  tire  de  sa  ceinture  la 
bourse  d'Orestilla,)  Bourse  d'Orestilla.  (il  montre  l'autre.)  Bourse  de 
Sergius.  Il  y  a  bien  là,  dans  les  deux  bourses,  quatre  talents 
d'or,  c'est-à-dire  plus  que  je  n'ai  jamais  eu  à  la  fois  en  ma 
possession.  Ce  que  c'est  que  d'être  honnête  homme,  pour- 
tant! je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  d'un  si  bon  rapport. 
Décidément,  l'honnêteté  est  la  route  de  la  fortune  ;  d'abord, 
il  y  a  moins  de  concurrence  que  sur  l'autre.  Continuons 
donc  à  être  honnête.  Après  les  services  rendus  à  Sergius  et  à 
Orestilla,  ils  ne  peuvent  manquer,  pour  récompense,  dem'ac- 
corder  ma  liberté.  Puisque  ma  liberté  ne  peut  pas  me  man- 
quer, je  puis  alors  me  considérer  comme  libre.  Comme  cela 
tombe!  juste  au  moment  des  saturnales;  juste  au  moment  où 
les  esclaves  courent  les  champs,  sans  que  les  maîtres  aient  la 
moindre  chose  à  leur  dire.  Comme  tu  vas  courir  les  champs, 
mon  petit  Storax!  comme  tu  ne  l'arrêteras,  une  fois  sorti  de 
Rome,  que  quand  tu  te  sentiras  bien  loin  de  ton  bon  maître 
Sergius,  de  ta  bonne  maîtresse  Aurélia  et  du  vertueux  Caton. 
une  voix. 

Le  voici. 

STORAX,  bondissant. 

Rein  !  j'ai  entendu  une  voix,  (u  regarde  autour  de  lui.)  Je  me 
trompais...  Personne!  Ma  foi,  à  présent,  l'avenir  m'apparnît 
rose  comme  l'aurore  des  poètes...  Bonne  Orestilla  !  petite 
maîtresse!...  je  dis  bonjour  à  ton  porte-épée,  je  dis  bonsoir 
à  ton  frondeur,  je  dis  bon  voyage  à  ton  sagittaire,  et  j'envoie 
mille  baisers  à  ton  aimable  filet. 
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LA  VOIX. 

Si  tu  dis  un  mot,  tu  es  mort. 

(Au  même  moment,  deux  Hommes  bâillonnent  et  enlèvent  rapidement  Storax, 
et  il  disparait.) 

SCÈNE  IV 

CATILINA,  VOLENS,  paraissant  au  fond. 
CATILINA. 

Tu  as  raison,  Volens,  il  y  a  longtemps  qu'ils  attendent. 
Fais-les  entrer  ;  pas  d'exceptions,  entends-tu!  ma  maison, 
mes  galeries,  mes  jardins,  tout  au  peuple  ;  puisque  le  peuple, 
dis-tu,  est  tout  à  moi,  il  est  bon  que,  moi,  je  sois  tout  à  lui. 
(Revenant,  et  ouvrant  la  fenêtre.)  Chrysippe,  ce  que  j'ai  ordonné  a- 
t-il  été  exécuté? 

CHRYSIPPE. 

Oui. 

La  coupe  sera  prête  ? 

Oui. 

CATILINA. 

La  femme  qui  doit  représenter  Némésis  est  prévenue? 

CHRYSIPPE. 

Oui. 

CATILINA. 

Bien. 

SCÈNE  V 
Les  Mêmes,  VOLENS,  GORGO,  CICADA,  Romains. 

CATILINA. 

Soyez  les  bienvenus  chez  moi,  Romains...  Je  vous  l'ai  dit  : 
c'est  aujourd'hui  les  saturnales,  c'est-à-dire  le  jour  où  les 
esclaves  sont  maîtres,  le  jour  où  les  maîtres  sont  esclaves. 
Mais  il  nous  manque  des  amis,  ce  me  semble? 


CATILINA. 
CHRYSIPPE. 
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VOLENS. 

Il  nous  manque  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  assez  faim. 
Nous  étions  pressés,  nous  autres,  et  nous  sommes  venus. 
Mais  sois  tranquille,  ceux  que  tu  attends  nous  suivent.  Je  t'ai 
amené,  pour  mon  compte,  cent  cinquante  vétérans  des  guerres 
de  Grèce  et  de  Bithynie,  et  je  t'en  promets  deux  mille  autres. 

CAT1LI.NA. 


Bien,  Volens,  bien. 
Salut,  seigneur. 
Salut,  ami. 


GORGO. 


CAT1LINÀ. 


GORGO. 

Je  t'amène  deux  cents  gladiateurs  et  soixante  esclaves; 
ils  savent  dans  quelle  carrière  de  la  Sabine,  dans  quelle  mon- 
tagne des  Apennins,  trouver  trois  mille  compagnons.  Quand 
il  sera  temps,  ils  les  feront  prévenir. 

CATILINA. 

Qu'ils  les  préviennent,  il  est  temps. 

CICADA. 

Bonjour,  ami  Sergius. 

CATILINA. 

Bonjour,  seigneur  Cicada...  Compagnons,  entrez,  entrez! 
Ob  !  la  maison  est  à  vous,  bien  à  vous...  Prenez,  usez,  abu- 
sez! ce  n'est  que  le  commencement,  mes  hôtes.  Je  m'exécute 
d'abord...  Nous  verrons  si,  plus  tard,  les  banquiers  et  les 
bourgeois  s'exécuteront  d'aussi  bonne  grâce  que  moi. 

TOCS. 

Vive  le  roi  Catilina  ! 

CATILINA. 

Vive  le  peuple  romain  ! 

TOCS. 

Vive  le  peuple  romain! 

CATILINA. 

Du  vin  et  des  fleurs! 
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CHANT  DES  CONJURÉS 
fiOBGO. 
I 

Allons,  robuste  cenophore, 
Embrasse  l'énorme  amphore; 
Dans  les  coupes  du  Bosphore, 
Buvons,  au  nez  des  Catons, 
Le  vin  de  tous  nos  cantons. 
Coulez,  cécube  et  falerne! 
Que  l'ivresse  nous  gouverne! 
Rome  est  la  grande  tavernel 
Chantons  ! 

II 

A  nous  donc  tout  ce  qui  souffre! 
Tout  ce  qui  hait!  Flamme  et  soufre! 
Oh  !  nous  allons  faire  un  gouffre  ! 
A  nous,  hideux  bataillons, 
Les  guenilles,  les  haillons  t 
Rome  flambe,  elle  chancellet 
Tout  l'or  que  son  flanc  recèle, 
Voyez-vous  comme  il  ruisselle  ? 
Pillons! 

III 

Dans  cette  large  fournaise, 
Que  chacun  tue  à  son  aise! 
Le  sang  n'éteint  pas  la  braise  t 
Tibre,  tu  vas,  j'en  réponds, 
Monter  par-dessus  tes  ponts! 
Vieux  Romulus,  sur  ta  tombe, 
Que  la  victime  enfin  tombe! 
Amis,  Rome  est  l'hécatombe  : 
Frappons ! 

SCÈNE  VI 

Les  Mêmes,  CURIUS,  entrant. 

CUP.1US. 

Vous  riez,  vous  chantez  ici!...  Là-bas,  l'on  se  bat  et  l'on 


164       THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS. 

brûle:  la  maison  de  Lentulus,  celle  de  Céthégus,  celle  de 
Lecca  sont  en  flammes,  et  les  bourreaux  de  la  prison  Marner- 
tinc  sont  à  l'œuvre. 


CATILINA. 


Que  dis-tu  là  ! 


CURIDS. 

Je  dis  que,  n'ayant  pu  rejoindre  Fulvie,  je  suis  rentré 
dans  Rome,  et,  de  loin,  j'ai  vu  ma  maison  aux  mains  des  lic- 
teurs; j'accours  au  Forum,  on  venait  d'y  arrêter  Lentulus, 
Rullns  et  Céthégus.  Je  dis  que  tout  est  perdu  là-bas,  et  que 
nous  n'avons  plus  qu'à  gagner  la  montagne  et  à  nous  faire 
bandits. 

CATILINA. 

Voyons,  Curius,  n'exagères-tu  pas  ? 

CURIDS. 

Je  te  dis  la  vérité  tout  entière. 

CATILINA. 

Lentulus!...  un  sénateur,  arrêté?... 

CURIDS. 

Arrêté  !  je  l'ai  vu,  te  dis-je. 

CATILINA. 

Rullus,  un  tribun  ? 

CDRIDS. 

Bâillonné,  lié  comme  un  esclave. 

CATILINA. 

Céthégus,  Bestia,  Capito,  Lecca  ? 

CDRIDS. 

Capito  combattait  encore,  disait-on;  les  autres  étaient  déjà 
dans  la  prison  Mamertine. 

CATILINA. 

Eh  bien,  amis,  voilà  l'heure  suprême  venue...  Je  suis  tou- 
jours à  vous...  Êtes-vous  toujours  à  moi? 
tous. 
Oui  !  oui  ! 

CURIUS. 

Comment,  Sergius,  tu  en  appelles  à  de  pareils  hommes?  Je 
suis  patricien,  moi;  je  ne  conspire  pas  avec  le  peuple. 
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TOUS. 

OCurius!...  Curius,  prends  garde! 

CATILINA. 

Silence!  Il  n'y  a  plus  ici  ni  patriciens  ni  peuple...  Il  y  a 
des  hommes  qui  vont  jurer  de  détruire  et  de  brûler  Rome... 
Je  m'appelle  poignard,  tu  t'appelles  flambeau... 

TOUS. 

Oui!  oui! 

CATILINA. 

La  bataille  est  engagée. 

TOUS 

Des  armes  !  donnez-nous  des  armes:  il  est  temps... 

(Des  Esclaves  apportent  et  jettent  des  amas  d'armes  aux  pieds  des  Conjuré», 
qui  s'en  saisissent.) 

CATILINA. 

Êtes-vous  armés,  compagnons?... 

TOUS. 

Oui!  oui  ! 

CATILINA. 

Rentrons  dans  Rome  comme  Sylla  y  rentra  il  y  a  vingt 
ans:  l'épée  d'une  main  et  la  torche  de  l'autre...  Marchons 
droit  au  sénat;  les  sénateurs  seront  nos  otages,  ils  nous  ré- 
pondront de  nos  amis  tète  pour  tête... 

TOUS. 

Oui  !  oui  ! 

SCENE  VII 

LES  MÊMES,   CAPITO,  se  précipitant  en  scène  les  habits  déchirés,  une 
hache  à  la  main. 

CAPITO. 

Nos  amis?...  Ils  ont  vécu  !... 

TOUS. 

Morts  ?... 
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CAPITO. 

Etranglés,  par  l'ordre  de  Cicéron... 

CATIMNA. 

Oh  !  à  Rome!...  à  Rome!... 

TOUS. 

A  Rome  !... 

CAPITO. 

Impossible!...  Les  portes  sont  fermées;  quatre  légions 
avaient  été  réunies  dans  la  prévision  de  ce  qui  vient  d'arriver, 
elles  sont  sous  les  armes... 

CATlllNA. 

Et  comment  es-tu  sorti,  alors,  si  les  portes  sont  fermées? 

CAPITO. 

J'ai  sauté  du  haut  des  remparts,  poursuivi  par  les  bour- 
geois et  les  chevaliers...  Ta  tète  est  mise  à  prix  à  un  million 
de  sesterces  !... 

CAT1L1NA. 

Oh  !  j'espère  bien  qu'elle  leur  coûtera  plus  cber  que  cela  !... 
Maintenant,  amis,  ce  n'est  plus  pour  la  richesse  que  nous 
allons  combattre:  c'est  pour  la  vie. 

CAPITO. 

Oui;  et,  comme  nous  allons  combattre  pour  la  vie,  et  que 
la  vie  d'un  homme  vaut  celle  d'un  autre;  il  faut  des  enjeux 
égaux,  il  faut  que  patriciens  et  peuple,  qui  désormais  vont 
faire  cause  commune,  boivent  à  la  même  coupe;  il  faut  que 
cette  coupe  contienne  une  liqueur  terrible;  il  faut  que,  sur 
cette  liqueur,  un  serment  infernal  nous  lie. 

CATILINA. 

Tu  le  veux  donc,  Capito? 

CAPITO. 

Je  le  veux!...  As-tu  fait  ce  que  je  t'ai  demandé,  Catilina? 

CATILINA. 

Oui. 

CAPITO. 

La  coupe  est-elle  prête  ? 
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CATILINA. 

Oui. 

CAPITO. 

La  coupe  est-elle  pleine? 

CATILINA. 

Oui. 

CAPITO. 

Que  la  coupe  vienne  donc  ! 

CATILINA. 
Place,  alors!  (il  prend  le  milieu  de  la  scène.  On  forme  nn  cercle  au- 
tour de  lui.)  Némésis!  déesse  des  vengeances,  apporte-nous  la 
coupe  sur  laquelle  nous  devons  jurer  !... 

(Toutes  les  lumières  s'éteignent.  Une  femme,  vêtue  en  Némésis,  vient  du  des- 
sous. Elle  a  près  d'elle  un  trépied  où  brûle  un  feu  rouge,  qui  seul  éclaire 
la  scène.) 

SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  NÉMÉSIS. 

NÉMÉSIS. 

Voici  la  coupe  ! 

CATILINA,  prenant  la  coupe  et  la  levant  an-dessus  de  sa  tête. 

Pluton  !  Vejovis  !  Mânes,  sombres  divinités  qui  inspirez  la 
terreur  !  Lucius  Sergius  Catilina  vous  invoque.  Vous  le  savez, 
dieux  vengeurs!  j'ai  une  armée  de  vingt  mille  hommes  en 
Étrurie,  j'ai  dix  mille  conjures  à  Rome,  j'ai  mille  pâtres  dans 
les  Apennins!...  Eh  bien,  au  nom  des  absents  comme  au 
nom  des  présents,  je  dévoue  Rome  aux  dieux  infernaux!... 
Je  jure  qu'il  lui  sera  fait  comme  elle  a  fait  à  Cartilage,  qu'il 
n'en  restera  pas  pierre  sur  pierre,  que  la  charrue,  passera  sur 
les  fondations  du  Capitole,  que  je  sèmerai  du  sel  dans  le  sil- 
lon de  la  charrue,  et  qu'il  sera  bâti  une  ville  qui  sera  la  ville 
de  Catilina,  sur  un  autre  emplacement  que  celui  où  fût  bâtie 
la  ville  de  Romulus...  0  ville  perverse  !  ville  vénale,  qui  déjà 
au  temps  de  Jugurtha  n'attendais  qu'un  acheteur  pour  te 
vendre  !  Rome,  sois  maudite  ! 


168  THEATRE    COMPLET    D'ALEX.    DUMAS 

TODS. 

Rome,  sois  maudite! 

CATIL1NA. 

A  toi,  Capito. 

CAPITO,  tenant  la  coupe. 

Maudit  soit  celui  qui  ne  marchera  pas  en  avant  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  l'ennemi  !  maudit  soit  celui  qui  reculera  peu 
dant  la  bataille  !  maudit  soit  celui  qui  sortira  vivant  de  la 
défaite!  Mais,  avant  tout,  maudite  soit  Rome  ! 

(11  passe  la  coupe  à  Curius.) 

TODS. 


Maudite  soit  Rome  ! 
Rome,  sois  maudite  ! 

Maudite  ! 

Maudite  soit  Rome  ! 

Maudite  soit  Rome  ! 


CDR1DS. 

(Il  passe  la  coupe  à  Volens.) 
TODS. 

VOLENS. 
TODS. 


(La  coupe  passe  de  mains  en  maint.) 
CATIL1NA. 
Et  maintenant,  amis,  comme  on  pourrait  nous  surprendre 
ici  et  nous  y  enfermer,  gagnez  la  plaine.  Capito  et  Curius, 
prenez  les  commandements;  Volens,  mon  vieux  centurion, 
forme  les  phalanges.  Prenez  la  route  d'Étrurie;  dans  dix  mi- 
nutes, je  vous  rejoins. 


TODS. 


Mais,  toi,  toi? 


CATILINA. 

Oh  !  soyez  tranquilles,  je  serai  là  à  l'heure  où  vous  aurez 

besoin  de  moi.  (On  ferme  les  rideaux  a  la  sortie  du   peuple.)  Allez! 

(Tous  sortent.)  Toi,  Chrysippe,  cours  à  la  maison  des  bains,  «'t 
dis  à  travers  la  porte  que  je  m'arme,  qu'on  s'apprête,  qu'on 
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m'attende,  que  je  viens;  va  !  (chrysippe  sort.)  0  nuit!  nuit  sa- 
crée! nuit,  ma  sœur!  nuit,  ma  complice,  mou  arme!  tu  es  la 
dernière  obscurité  de  ma  vie;  demain,  météore  de  feu,  c'est 
moi  (jui  ferai  le  jour  !  Allons  !  allons  revoir  Charinus.  Merci, 
Némésis,  voilà  ta  coupe. 

(Il  rend  la  coupe  à  la  Némésis.  La  Némésis  s'enfonce  dans  la  terre,  mais,  en 
s'enfonçant,  elle  relève  son  voile.) 

ORESTILLA. 

Malheur  à  toi,  Sergius  !  je  suis  Némésis  Orestilla. 

(Elle  disparait.) 

SCÈNE  IX 

CATILINA,  puis  l'ombre  de  CHARINUS. 

Orestilla  ici  !...  Orestilla  dans  cette  maison  !...  Dieux  im- 
mortels, qu'est-elle  venue  y  faire  ?  Ce  sang,  ce  sang  que  nous 
avons  bu...  Horreur  !...  (Tonnerre.  Il  passe  à  gauche  et  tombe  sur  le 
canapé.)  Qu'est  cela?...  Des  plaintes,  des  gémissements 
dans  l'air  ?...  La  terre  tremble...  Présages  néfastes,  je  von 
reconnais,  c'est  vous  qui  annoncez  les  apparitions  des 
morts...  Dieux  bons,  dieux  immortels,  qui  donc  vais-je  voir 
apparaître  ?  (Le  bassin  du  fond  se  couvre  de  fumée.  La  fumée  se  dissipe. 
On  voit  Charinus  sortir  lentement  de  terre  et  monter  vers  le  ciel.  De  sa 
main  droite,  il   montre  une  blessure  qui  lui  a  ouvert   la  veine  du  cou.) 

Oh  !  c'est  toi,  Charinus?...  Charinus,  mon  enfant  bien-aimé, 
n'es-tu  plus  qu'une  ombre?...  Charinus,  parle-moi!...  Cette 
blessure,  qui  te  l'a  faite?...  ce  sang,  qui  l'a  versé?... 

CHARINUS,  d'une  voix  lente. 

Orestilla  !... 

(La  vapeur  l'enveloppe  de  nouveau.  Il  disparait.) 
CATILINA. 

Malheur!  malheur!... 


XV.  io 
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SCÈNE  X 
MARCIA,  CATILINA. 

MARCIA. 

Que  me  faites-vous  dire?...  de  vous  attendre?... 

CATILINA. 

Marcia,  où  est  mon  fils? 

MARCIA. 

Charinas? 

CATILINA. 

Oui,  Charinus!...  qu'en  as-tu  fait?...  Réponds! 

MARCIA. 

Mais  je  l'ai  remis  à  votre  envoyé,  qui  est  yenu  de  votre 
part,  avec  le  mot  d'ordre,  avec  l'anneau. 

CATILINA. 

L'anneau  ne  m'a  pas  quitté  !...  l'anneau,  le  voilà!... 

MARCIA,  lui  en  donnant  nn  second. 

Et  celui-ci,  d'où  vient-il  donc?  Tenez... 

CATILINA. 

Ah!  Orestilla  en  avait  un  second,  et  Storax  sera  tombé 
entre  ses  mains. 

MARCIA. 

Oh!  courons!  courons!...  il  en  est  temps  encore  peut- 
être  !...  Sergius,  viens,  viens!... 

CATILINA. 

Inutile...  Regarde  I...  voici  le  dernier  présent  que  nae  font 
les  dieux  !... 

(Clinias  apporte  le  cadavre  de  Charinus  et  le  dépose  sur  nn  lit  de  repos.) 

MARCIA. 

Mon  Charinus!  mon  enfant!... 

CATILINA. 

Marcia,  je  voudrais  pouvoir  mourir  à  l'instant  même;  mais 
je  ne  m'appartiens  plus,  et  mon  sang  ne  doit  se  tarir  que 
dans  le  combat...  Mais  jurez-moi,  Marcia,  partout  où  je  tom- 
berai, de  venir  relever  mon  corps,  et  de  mêler  mes  cendres  à 
celles  de  mon  enfant  bien-aimé...  afin  que,  n'ayant  pu  vivre 
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avec  lui  dans  ce  monde,  je  repose  au  moins  avec  lui  pendant 
l'éternité! 

MAKCIA. 

Je  vous  le  jure! 

CATILINA. 

Oh!  Charinus  !  Charinus  !  nous  ne  serons  pas  longtemps 
sans  nous  revoir  ! 

OREST1LLA,  au  fond. 

J'avais  droit  sur  tout  et  sur  tous  !... 


ÉPILOGUE 


SEPTIÈME  TABLEAU 

Le  champ  de  bataille  de  Pistoie.  —  Une  vallée  immense  jonchée  de  morts.  Un 
pont  brisé  au  fond.  Des  tentes  renversées.  Les  cadavres  viennent  jusque  sur 
l'avant-scène.  Au  premier  plan,  Cicada,  Gorgo,  Volens,  morts  ensemble.  — 
On  entend  les  clairons  de  l'armée  victorieuse  qui  s'éloigne  —  Le  silence  se 
fait  sur  le  champ  de  bataille,  éclairé  seulement  par  la  lune.  — Au  fond, 
Marcia  apparaît  comme  une  ombre.  Elle  est  velue  d'une  longue  stole.  Elle 
a  un  voile  sur  la  tête.  Elle  s'avance  au  milieu  des  cadavres,  en  hésitant  pour 
poser  le  pied. 


SCENE  UNIQUE 
MARCIA,  CATILINA. 

MAKCIA,  à  voix  basse. 
Sergius!...   Sergius!...   Sergius!...   (Rien  ne  répond,  elle  s'a- 
vance.)  Sergius  !  (Elle  s'avance  encore.)  Sergius  !... 

CATILINA,  se  soulevant  au  milieu  d'un  monceau  de  cadavres. 

Me  voici. 
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MAKCIA. 

Je  vous  avais  promis  de  venir  vous  chercher  partout  où 
vous  tomberiez,  Catilina...  Je  tiens  mon  serment. 

CATILINA. 

Je  vous  avais  promis  de  mourir  pour  ne  pas  survivre  à 
Charinus  ;  je  meurs  ! 

(Il  tombe  mort.  Marcia  jette  sur  Je  cadavre  son  voile  blanc,  et  fait  un  signe 
comme  pour  appeler  ses  Esclaves.) 


FIN    DE    CATILINA 
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PROLOGUE 

Une  petite  chambre.  —  Porte  an  fond  donnant  sur  un  palier.  —  Fenêtre  avec 
grand  rideau.  —  Tables,  chaises. 


SCENE  PREMIÈRE 

NANETTE,  seule  en  scène  ;  BU VAT,  dans  la  chambre  voisine. 
NANETTE,  balayant. 

Oui,  monsieur  Buvat,  oui,  votre  déjeuner  est  prêt,  vos  ha- 
bits sont  brossés  :  vous  savez  bien  que  ce  n'est  jamais  moi 
qui  suis  en  retard...  Eh!  mon  Dieu!  quand  un  homme  doit 
être  à  son  bureau  à  dix  heures,  ce  n'est  pas  pour  y  être  à  dix 
heures  un  quart,  ou  le  sait  bien. 

LA  VOIX  DE   BUVAT,  chantant. 
Laissez-moi  aller  jouer! 
Laissez-moi  aller  jouer  l 

NANETTE. 

Quelle  facilité!  il  chante  en  écrivant! 
BUVAT,  dans  l'autre  pièce. 
Dame  Nanette  ! 

NANETTE. 

Monsieur  Jean  ! 

BOVAT. 

Comment  va  madame  Durocher,  ce  matin? 

>  A-NETTE. 

Bien  doucement,  monsieur,  bien  doucement...  Cette  pauvre 
dame  a  voulu  sortir  un  peu  pour  ses  sollicitations,  comme  à 
l'ordinaire;  mais  les  forces  lui  ont  manqué  :  elle  vient  de  ren- 
trer. Maintenant,  je  crois  qu'elle  dort  dans  sa  chambre,  avec 
sa  petite. 

BOVAT. 

Allons,  tant  mieux,  mon  Dieu!  tant  mieux!  Et  D**d?me 
Denis? 
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NANETTE. 

Oh  !  madame  Denis,  elle  se  porte  trop  bien,  comme  tou- 
jours... En  voilà  une  veuve  qui  n'a  pas  maigri!...  On  dirait 
que  j'entends  son  pas  dans  l'escalier.  Je  ferme  votre  porte, 
monsieur  Jean,  pour  que  vous  puissiez  finir  tranquillement 
vos  comptes.  Boa!  c'est  ici  quelle  venait. 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  MADAME  DENIS. 

MADAME   DENIS,  allant  s'asseoir. 
Ouf!...  Ah!  dame  Nanette,  il  n'y  a  que  vingt-huit  marches 
de  chez  moi  chez  vous,  mais  elles  sont  roides!  Comment  va 
le  voisin? 

NANETTE. 

M.  Jean  écrit,  madame. 

MADAME    DENIS. 

Encore  quelque  chef-d'œuvre...  Voilà  des  rideaux  bien 
frippés,  dame  Nanette. 

NANETTE. 

On  les  repassera,  madame,  (a  part.)  Elle  va  recommencer 
son  inspection,  à  présent. 

MADAME    DENIS. 

Oh  !  une  toile  d'araignée,  dame  Nanette. 

NANETTE. 

Ehl  madame,  mon  ménage  n'est  pas  fini. 

MADAME    DENIS. 

Justement  !  il  devrait  l'être. 

NANETTE. 

Mais,  madame,  voilà  quinze  ans  que  je  fais  le  ménage  chez 
M.  Jean;  je  le  faisais  chez  sa  mère,  une  brave  et  digne 
femme,  qui  ne  me  chicanait  pas,  et  qui  cependant  en  avait  le 
droit.  Comme  je  ne  fais  pas  votre  ménage,  à  vous,  madame, 
ne  vous  mêlez  pas  du  mien,  je  le  fais  à  mon  goût;  et,  si  mon 
goût  est  celui  de  M.  Buvat,  personne  n'a  rien  à  dire. 

MADAME    DENIS. 

Eh  bien,  vous  ne  le  ferez  pas  longtemps,  son  ménage. 

NANETTE. 

Moi?...  Oh!  toujours! 
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MADAME    DENIS. 

Nous  verrons...  Voilà  une  table  sons  laquelle  on  n'a  pas 
balayé,  un  cadre  qui  n'a  pas  été  épousseté  depuis  trois  se- 
maines. 

NANETTE. 

Madame  Denis!... 

MADAME    DENIS. 

Ah  !  c'est  le  goût  de  M.  Buvat  ? 

NANETTE. 

Et  c'est  aussi  celui  de  madame  Durocher,  qui  vous  vaut 
bien. 

MADAME    DENIS. 

Une  femme  qui  loge  au  cinquième,  une  femme  à  cinquante 
livres  de  loyer,  qui  ne  me  paye  pas  son  terme,  et  qui  ne  vous 
paye  pas  même  les  six  livres  qu'elle  vous  doit  par  mois. 

NANETTE. 

Une  grande  dame  qui  est  belle,  qui  est  bonne,  qui  est 
noble,  qui  est...  tout  ce  que  tant  d'autres  ne  sont  pas. 

MADAME    DENIS. 

Vous  êtes  une  impertinente! 

NANETTE. 

Une  vraie  veuve,  celle-là;  une  veuve  qui  a  eu  du  chagrin 
lorsqu'elle  a  perdu  son  mari. 

MADAME    DENIS. 

Je  vous  ferai  chasser. 

NANETTE. 
Oh  !  il  faudra  voir  !  (Elles  appellent  tontes  deux  en  même  temps.) 
Monsieur  Buvat!  monsieur  Buvat! 

SCÈNE  III 

LES  MÊMES,   BUVAT,  une  plume  à  la  mair 
BDVAT. 

Eh  !  que  de  bruit! 

MADAME    DENIS. 

Monsieur  Buvat,  c'est  une  indignité!  il  faut  que  vous  chas- 
siez cette  femme! 

NANETTE. 

Monsieur  Buvat,  madame  prétend  que  je  fais  mal  votre  mé- 
nage. 
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MADAME    DENIS. 

Nous  nous  brouillerons  si  vous  ne  me  donnez  pas  raison, 
monsieur  Buvat. 

NANETTE. 

Vous  chercherez  une  autre  ménagère  si  vous  me  donnez 
tort,  monsieur  Buvat. 

BUVAT. 

Dame  Nanette... 

MADAME    DENIS. 

Ah  !  c'est  comme  cela  ! 

BDVAT. 

Madame  Denis... 

NANETTE. 

Bien  !  vous  êtes  un  ingrat  ! 

BUVAT. 

Mon  Dieu!  que  voilà  une  journée  qui  commence  mal!... 
Mais  qu'est-il  arrivé  ?  Voyons  !  Je  n'aurai  pas  fini  mon  cata- 
logue. 

NANETTE. 

Je  suis  la  plus  raisonnable,  moi,  je  me  retire.  Allons,  ma- 
dame. 

MADAME    DENIS. 

Moi,  j'ai  à  vous  parler,  monsieur  Buvat,  je  reste. 

NANETTE,  bas,  à  Buvat. 

Monsieur,  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  qu'elle  vous  dira. 

MADAME   DENIS. 

Plaît-il? 

NANETTE. 

Rien,  rien...  Vous  m'appellerez  pour  votre  déjeuner,  mon- 
sieur Jean  (en  sortant),  si  vous  avez  le  temps  de  déjeuner  au- 
jourd'hui; car  il  est  neuf  heures  un  quart,  je  vous  en  pré- 
viens. 

BDVAT. 

Neuf  heures  un  quart,  mon  Dieu!  Moi  qui  ai  toujours  pue 
ma  serviette  quand  le  quart  sonne! 

MADAME    DENIS. 

Asseyons-nous,  monsieur  Buvat. 

BUVAT. 

Voisine,  asseyez-vous;  j'aime  autant  rester  un  peu  debout. 
Le  matin,  comme  ça...  je  me  dégourdis  les  jambes.  (Madame 
Denis  s'assied.)  Et  puis,  quand  je  suis  pressé  d'aller  à  la  biblio- 
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thèque,  et  que  je  nie  trouve  debout,  il  me  semble  que  je  suis 
en  chemin. 

MADAME    DENIS. 

C'est  que,  voyez-vous,  monsieur  Buvat,  c'est  très-sérieux, 
ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

BOVAT. 

Ah  !  quoi  donc? 

MADAME   DENIS,  prenant  un  air  maniéré. 

La  position  dans  laquelle  nous  sommes  ne  peut  pas  durer 
plus  longtemps,  monsieur  Buvat. 

BTJVAT. 

Quelle  position? 

MADAME    DENIS. 

Une  veuve  comme  moi,  jeune,  pourvue  de  quelques  agré- 
ments, ne  peut  pas  fréquenter  un  homme  de  votre  âge,  sans 
que  le  monde  en  parle  ;  si  ce  n'est  pas  pour  moi,  monsieur 
Buvat,  ce  doit  être  pour  mes  deux  enfants. 

BUVAT. 

Mais  qu'est-ce  que  le  monde  peut  dire,  madame  Denis?  Je 
me  lève  à  six  heures  du  malin,  l'été;  à  huit  heures,  l'hi- 
ver; je  vous  souhaite  le  bonjour  avant  le  déjeuner,  c'est  tout 
simple,  nous  sommes  voisins!  Je  déjeune  à  neuf  heures,  j'ai 
fini  à  neuf  heures  un  quart,  je  pars  à  dix  heures  moins  vingt 
minutes  pour  la  bibliothèque,  j'en  reviens  à  quatre  heures 
sept  minutes.  Le  soir,  nous  jouons  au  loto  avec  les  voisins, 
avec  M.  l'abbé  Brigaud,  quand  il  vient  vous  voir...  Je  me 
couche  à  neuf  heures  l'été,  à  sept  heures  l'hiver,  voilà  tout, 
et,  depuis  quinze  ans  que  je  loge  dans  la  maison,  c'est  cha- 
que jour  la  même  chose.  Est-ce  qu'il  y  a  du  mal  à  cela? 

MADAME   DENIS,  se  levant. 

Non,  certes,  monsieur  Buvat;  mais  le  monde  est  bien  mé- 
chant, et,  quand  un  jeune  homme  est  avec  une  jeune  femme... 

BUVAT. 

Permettez  !  permettez  !  à  ce  compte-là,  madame  Clarisse 
Durocher,  mon  autre  voisine,  est  aussi  une  jeune  femme. 

MADAME    DENIS. 

Oui,  mais  une  femme  qui  se  dit  toujours  mourante;  une 
mijaurée  qui  prend  des  airs  de  dame,  et  qui  n'a  peut-être  ja- 
mais  été  mariée. 

BUVAT. 

Je  no  sais  si  elle  est  dame,  en  effet,  mais  elle  en  a  bien 
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l'air.  Je  ne  sais  si  elle  a  été  mariée,  mais  elle  pleure  bien 
tristement  son  mari. 

MADAME    BENIS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  madame  Clarisse;  il  s'agit  de  moi,  il 
s'agit  de  vous...  Si  vous  me  voyez  assidûment,  c'est  que  cela 
vous  plaît,  n'est-ce  pas? 

BOVAT. 

Sans  doute,  cela  me  plaît  assez,  de  vous  voir. 

MADAME    DENIS. 

Si  vous  me  faites  un  doigt  de  c  ur,  et  que  je  ne  vous  re- 
pousse pas... 

BUVAT. 

Mais  je  ne  vous  fais  pas  la  cour,  ma  voisine,  à  moins  que, 
sans  le  savoir... 

MADAME    DENIS. 

Passons,  passons. 

«UVAT. 

Je  vous  assure  que  je  ne  vous  fais  pas  la  cour,  madame 
Denis,  à  ma  connaissance,  du  moins. 

MADAME    DENTS. 

Je  ne  m'en  fâche  pas;  mais,  pour  que  cela  dure  honora- 
blement et  chrétiennement,  deux,  mots  d'explication  sont  né- 
cessaires. Savez-vous  que  cette  maison  me  rapporte  dix-huit 
cents  livres  de  rente,  monsieur  Buvat? 

BOVAT. 

C'est  joli. 

MADAME    DENIS. 

Savez-vous  que  j'ai  pour  mille  à  douze  cents  livres  de 
joyaux,  pour  mille  livres  d'argenterie,  pour  trois  mille  livres 
de  linge,  et  que  mes  enfants,  ayant. une  dot  de  dix  mille  livres 
chacun,  ne  coûteraient  rien  à  mon  second  mari,  si  je  me  re- 
mariais ? 

BUVAT. 

Vous  êtes  riche,  madame  Denis,  je  le  sais  bien. 

MADAME   DENIS. 

Mais  vous,  est-ce  que  vous  ne  l'êtes  pas,  riche  ? 

BUVAT. 

Pas  trop. 

MADAME    DENIS. 

Votre  place  à  la  bibliothèque  du  roi  ne  vous  vaut- elle 
pas...? 
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BU Y AT. 

Neuf  cents  livres. 

MADAME    DENIS 

Et  vous  avez  des  économies  ?... 

BUVAT. 

Trois  cents  écus. 

MADAME    DENIS. 

Faites  une  addition,  monsieur  Buvat. 

BLVAT. 

Une  addition  de  quoi  ? 

MADAME    DENIS. 

De  ce  que  je  possède  et  de  ce  que  vous  avez. 

buvat. 
Quelque  chose  comme  trois  mille  livres  de  revenu...  Ah  ! 
une  seule  personne  qui  posséderait  cela  serait  richissime. 

MADAME    DENIS. 

Une  seule  personne...  ou  un  ménage...  A  deux  alors,  ou  ne 
fait  qu'un. 

bdvat. 
C'est  vrai,  ou  un  ménage... 

MADAME   DBMS. 

Eh  bien,  qu'en  dites- vous? 

buvat. 
Voisine,  je  dis...  Je  ne  sais  pas,  moi. 

MADAME    DENIS. 

Ré^échissez. 

BUVAT,   ébloui. 
Dame! 

MADAME    DENIS-. 

Je  vous  donne  jusqu'à  ce  soir...  Là-bas,  à  votre  bureau, 
tout  en  faisant  vos  belles  écritures,  est-ce  que  vous  ne  pouvez 
pas  penser  un  peu  comme  moi,  lorsque  je  couds  ou  que  je 
brode  près  de  ma  fenêtre? 

BUVAT. 

Ah  !  voisine,  je  vais  avoir  des  distractions. 

MADAME    DENIS. 

Ayez-en  ! 

(Ou  u'appe.J 

BUVAT. 

On  frappe  i 
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MADAME    DENIS. 

C'est Nanette...  Dieu  la  bénisse! 

(On  frappe  de  nouveau.; 
BUVAT. 

Entrez! 

CLARISSE. 

La  clef  n'est  pas  sur  la  porte,  monsieur  Buvat 

(Buvat  court  ouvrir.) 
MADAME   DENIS,  à  part. 

Don!  c'est  cette  mijaurée  de  voisine...  Que  vient-elle  faire 
ici? 

BUVAT. 

entrez,  madame,  entrez  ! 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  CLARISSE,  puis  NANETTE. 

CLARISSE. 

Pardonnez-moi,  monsieur  Buvat,  je  vous  dérange.  (Aperce* 

vant  madame  Denis.)  Bonjour,  madame. 

(Elle  salue.) 
MADAME   DENIS. 

Bonjour,  madame;  tiens!  comme  vous  êtes  pàlel 

CLARISSE. 

Je  souffre  beaucoup. 

BUVAT. 

Ah!  Mon  Dieu! 

(il  lui  oCrc  un  siège.) 
CLARISSE. 

Merci...  Je  venais  seulement  vous  prier  de  me  donner  un 
peu  d'encre,  je  n'en  ai  plus...  et  une  plume  taillée. 

BUVAT. 

Très-volontiers,  ma  voisine...  madame...  Mais  vous  chan- 
celez ! 

NANETTE,  entrant. 

Vous  avez  eu  tort  de  vous  lever,  madame,  vos  jambes  man- 
quent sou-  vous...  11  fallait  m'appeler. 

xv.  H 
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BUVAT. 

Votre  main  tremble...  Vous  ne  pourrez  jamais  tenir  la 
plume. 

NANETTE. 

Si  c'est  quelque  chose  que  M.  Buvat  puisse  écrire  pour 
vous,  ce  ne  sera  pas  plus  mal,  allez,  madame. 

CLAKISSE. 
Peut-être...  (Elle  tombe  assise.)  Oh!   mon  Dieu  !... 
BUVAT. 

Je  suis  bien  à  votre  service...  Oh  la  la!  dix  heures  moins 
un  quart;  il  faut  que  je  parte. 

NANETTE. 

Et  vous  n'avez  pas  déjeuné... 

MADAME    DENIS. 

Et  vous  manquerez  voue  bureau... 

RIVAT. 

Oh  !  je  pars  sans  déjeuner,  le  bureau  avant  tout. 

CLARISSE. 

Monsieur,  avant  que  vous  partiez...  cette  plume,  cette 
encre,  je  vous  prie. 

MADAME    DENIS. 

Qu'avez-vous  à  écrire  ? 

CLARISSE. 

Une  pétition. 

BUVAT. 

Une  pétition  ?  Oh  !  comme  j'écrirais  cola,  moi.  si  j'avais  le 
temps  !  .Mai*  vous  attendrez  bien  jusqu'à  mon  retour,  n'est-ce 
pas,  madame? 

CLARISSE. 

Attendre...  Je  ne  sais  pas  si  je  pourrai  attendre,  monsieur 
Buvat;  dans  tous  les  ca*,  j'ai  une  lettre  à  écrire,  une  lettre 
plus  pressée  que  la  pétition. 

NANETTE,    à   madame   Dfnis. 

Vous  voyez  bien  que  madame  Durocher  veut  parler  à 
M.  Buvat  eu  particulier;  nous  les  géuous. 

MADAME    DENIS. 

Gardez  vos  leçons,  dame  fouette...  Votre  servante,  monsieur 
Buvat. 

DUVAT. 

Adieu,  m;. dame  Denis. 
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MADAME    DENIS. 
A  tantôt!  (Elle  remonte  pour  sortir,   puis  revient  près  de  Bavât,    lai 
prend  le  bras  et  dit  en  minaudant.)  A  tantôt! 

(Elle  sort;  Nanette  sort  derrière  elle.) 
CLARISSE. 

Qu'elle  est  heureuse  de  pouvoir  dire:  «  A  tantôt!  » 

SCÈNE  V 
BUVAT,  CLARISSE. 

BUVAT. 

Voyons,  madame,  voyons,  ne  prenez  pas  cet  air  triste.  On 
est  malade,  on  soutire,  mais  on  guérit...  Est-ce  qu'il  faut 
douter  de  Dieu  ! 

CLARISSE. 

C'est  vrai,  il  ne  faut  jamais  douter  de  Dien  !  voilà  une 
bonne  parole,  monsieur  Buvat,  merci;  je  ne  peux  pas  douter 
de  Dieu,  j'ai  un  enfant! 

BU  VA  T. 

Allons!  allons!  parlons  de  cette  lettre,  madame;  je  vais 
vous  l'écrire,  si  vous  voulez...  J'arriverai  un  peu  plus  tard, 
voilà  tout. 

CLARISSE. 

Non  ;  puisque  vous  êtes  si  bon,  rendez-moi  un  service  plus 
important...  La  propriétaire  de  celte  maison  est...  votre 
amie...  Je  lui  dois  déjà  deux  termes  de  loyer,  le  troisième 
ceboit  aujourd'hui...  Lllc  me  rudoie  un  peu,  c'est  naturel; 
mais  cela  m'est  bien  sensible,  mon-irur  Blrvat;  ne  saunez- 
vous  obtenir  d'elle  un  délai...  un  peu  de  patience?...  Je  n'ba- 
biicrai  pas  longtemps  désormais  cette  maison...  et,  quand  je 
partirai,  mes  meubles  resteront  eu  payement. 
buvat. 

Vous  allez  demeurer  chez  quelque  parent,  chez  quelque 
ami  ? 

CLARISSE. 

Oui,  oui,  chez  un  ami... 

BUVAT. 

Avec  votre  petite  fille,  avec  votre  amour  d'enfant? 

CLARISSE,   sombre. 

Avec  ma  fille?  (Elle  pleure.)  Oh  !  non,  non! 
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BUTAT. 

Mon  Dion,  que  vous  nie  faites  de  peine,  madame!  que  vous 
me  faites  de  mal  !...  (a  pari.)  Dix  heures  moins  cinq  minutes  ! 

CLARISSE. 

Adieu,  monsieur;  parlez  pour  moi  à  la  propriétaire,  je 
vous  prie;  qu'on  ne  me  tourmente  pas  trop  aujourd'hui...  11 
y  a  juste  aujourd'hui  deux  ans,  voyez-vous,  que  mon  mari 
est  mort. 

BUVAT. 

Qu'il  y  a  des  gens  qui  sont  malheureux  !  Comment  Dieu, 
qui  a  le  cœur  si  bon,  peut-il  voir  de  pareilles  souffrances?... 
Ah  !  le  ciel,  c'est  si  loin!...  pauvre  dame! 

CLARISSE. 

Adieu,  adieu,  monsieur  Buvat. 

BUVAT. 

Non,  je  ne  vous  laisserai  pas  dans  ce  moment  aux  prises 
avec  une  pareille  douleur...  Parlez-moi,  je  vous  en  conjure; 
je  sais  bien  que  je  ne  puis  pas  grand'cho.-e;  mais  vous  parais- 
siez désirer  tout  à  l'heure  d'écrire  une  pétition.  Eh  bien,  dic- 
tez-la-moi, je  vais  écrire. 

CLARISSE. 

Vous  avez  raison,  c'est  un  devoir  sacrr  que  je  dois  remplir, 
sinon  pour  moi  qui  n'aurai  bientôt  plu-»  besoin  de  rien...  du 
moins  pour  ma  pauvre  Dathildc.  Oui,  monsieur,  celle  péti- 
tion aura  peut-eire  un  meilleur  sort  que,  toutes  nos  démar- 
ches passées;  peut-être,  un  jour,  la  mort  du  père  aura-l-ellc 
empêché  l'enfant  de  mourir  de  faim. 

BUVAT. 

A  qui  adressez-vous  cette  pétition,  madame? 

CLARISSE. 

A  II.  le  duc  de  Chartres,  que  mon  mari  a  servi  en  qualité 
d'écuyer. 

BUVAT. 

Écuyer  de  Son  Altesse  royale...  votre  mari? 

CLARISSE. 

Oui;  mon  mari  avait  sauvé  la  vie  du  prince  à  Nerwinde;  il 
était  devenu  plutôt  l'ami  que  le  serviteur  de  Son  Altesse. 
M.  Durocher,  qui  m'aimait,  m'épousa  secrètement  au  retour 
de  la  campagne,  et  j'étais  mère  quand  monseigneur,  devenu 
due  d'Orléans  par  la  morl  de  Monsieur,  partit  pour  l'Espagne, 
où  il  conduisait  des  troupes  au  maréchal  de  Benvkk.  M.  Du- 
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rocher  partit  avec  lui  ;  hélas  !  nos  adieux  furent  tristes 
comme  des  adieux  éternels.  En  effet,  à  la  première  ha  taille 
où  il  se  trouva,  mon  mari,  emporté  par  son  courage  jusqu'au 
Centre  des  Espagnols,  lutta  corps  à  corps  avec  un  enseigne, 
auquel  il  arracha  son  drapeau,  le  conserva  malgré  une  lutte 
acharnée,  et.,  lorsque,  dégagé  [tarses  compagnons,  il  se  trouva 
en  face  du  duc,  il  n'eut  que  la  force  de  jeter  le  drapeau  à  ses 
pieds,  en  disant  :  «  .Monseigneur,  je  vous  recommande  ma 
femme  et  mon  enfant.  »  À  peine  avait-il  prononcé  ces  mots, 
qu'une  écume  de  sang  monta  à  ses  lèvres,  qu'il  chancela  sur 
ses  arçons  et  tomba  dans  les  bras  mêmes  du  duc.  Une  balle  lui 
avait  traversé  la  poitrine.  Il  prononça  encore  une  fois  ces 
mots  :  «  Ma  femme  !  ma  fille  !  »  et  il  expira. 

BUVAT,  se  levant. 

Oh  !  madame  !  Et  le  prince? 

CLARISSE. 

Le  prince  fut  touché  de  cette  mort,  il  fut  touché  du  sort 
de  cette  pauvre  femme,  qu'il  ne  connaissait  pas;  il  voulut 
m'ecrire,  il  m'écrivit  de  sa  main  pour  me  consoler;  cette 
lettre,  c'est  le  seul  héritage  de  ma  fille,  vous  la  verrez,  vous 
la  lirez...  Votre  bras,  monsieur;  les  forces  me  manquent. 

BUVAT. 

On  vous  a  oubliée,  enfin  ! 

CLARISSE. 

Que  voulez-vous  !  le  prince  est  depuis  longtemps  en  Espa- 
gne; je  n'avais  pas  d'autre  fortune  que  le  traitement  de  mon 
mari...  Les  princes  ne  croient  pas  à  la  pauvreté...  J'attendis, 
et,  comme  l'argent  me  manquait,  je  quittai  mon  appartement 
pour  un  logement  plus  petit. 

BUVAT. 

Et  le  prince  ? 

CLARISSE. 

Il  ne  revenait  pas;  je  vendis  mes  meubles.  Quand  je  fis  des 
démarches  à  la  cour,  et  que  je  montrai  la  lettre  du  prince,  on 
me  repondit  que  monseigneur  ferait  tout  pour  nous  s'il  reve- 
nait. 

BUVAT. 

Et  vous  soufTritcs  deux  ans  ! 

CLARIS3E. 

Malade,  mourante,  de  jour  eu  jour  plus  faible,  plus  décou- 
ragée; chaque  matin,  depuis  que  j'habite  cet  humble  ,[ipar- 
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tement.  je  vais  au  Palais-Royal,  je  regarde  les  fenêtres,  les 
vestibules,  espérant  toujours  que  monseigneur  sera  tevenu. 
Ce  matin  encore,  j'ai  voulu  aller  jusque-là;  niais,  ce  matin, 
je  n'ai  pu  arriver. 

BUTAT. 

11  faut  demander,  demander  bien  haut!  assez  haut  pour 
qu'on  vous  entende. 

ClARISSB,    ?e   levant. 

Oh  !  non,  ee  serait  une  houle  pour  le  nom  de  mon  mari,  ce 
serait  un  reproche  pour  Sou  Altesse  royale...  Le  n'es'  qu'au 
prince  lui-même  que  la  veuve  et  la  fille  de  M.  Durocher  peu- 
vent demander  assistance;  seulement,  mes  forte-  s'épuisent, 
et  j'ai  peur  de  ne  plus  pouvoir  attendre.  Encore  une  faiblesse 
qui  nie  prend,  monsieur  Cuvât;  ramenez-moi  dans  ma  cham- 
bre, je  vous  prie,  ou  bien  appelez  Nanette. 

lOt AT. 

Dame  Nanette?...  Oui,  oui...  Prenez  mon  bras,  madame; 
allons  doucement.  Nanette!  dame  Nanette  ! 

Nanette  parait  et  aide  Clar.sseà  marcher.) 
CLARISSE. 

Merci  !  adieu  !  Vous  parlerez  à  madame  Denis,  n'est-ce 
pas? 

BUVAT. 

Oh  !  soyez  tranquille. 

SCÈNE  VI 
EUVAT,  rentrant;  puis  MADAME  DENIS. 

r.L'VAT. 

Cela  fend  le  cœur  !  Allon  ,  faisons  vile  ee  rjne  J'ai  à  faire  et 
en  rouie  !...  Qu'est-ce  qu'on  va  penser  de  moi  à  la  biblioiliè- 
que?  (il  ouvre  un  meuble.)  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  dix  minutes 
de  retard  ! 

MADAME   DLMS,   qui  l'a  vu  fouiller  dans  l'armoire. 

Comment!  vous  n'êtes  pas  encore  parti,  monsieur  Buvat? 

BUVAT. 

Ne  m'en  parlez  pa<!  il  me  semble  qu'il  y  a  un  an  que  je 
n'ai  ele  à  mon  bun.au. 

MADAME    DENIS. 

Dieu  me  pardonne,  vous  avez  pleure? 
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BUVAT. 

Moi?  Allons  donc! 

MADAME    DENIS. 

Votre  voisine,  l'autre-,  vous  a  attendri  ;  c'est  bien  dommage 
que  ce  ne  soit  [tas  à  vous  qu'elle  doive  trois  termes. 

BUVAT. 

A  propos  de  ces  trois  termes,  madame  Denis,  est-ce  que 
vous  auriez  les  quittances? 

MADAME    DENIS. 

Les  quittances,  oui,  je  les  ai  sur  moi  ;  mais  il  me  semble 
que  c'est  assez  inutile  de  les  lui  porter,  à  cette  grande  dame... 
Tous  les  trois  mois,  elle  me  répond  la  même  chose:  rien. 

BUVAT. 

Eh  bien,  elle  m'a  remis  son  argent,  madame  Denis,  en  me 
priant  de  vouloir  bien  payer  pour  elle. 

MADAME    DENIS. 

Elle  vous  a  remis  son  argent  ? 

BUVAT. 

Le  voici...  Voulez- vous  me  donner  les  quittances? 

MADAME    DENIS,    les  donnant. 

C'est  surprenant  !...  Mais  d'où  viçnt  que  vous  avez  pris  cet 
argent  dans  voire  armoire? 

BUVAT. 

Dans  mon  armoire...  Aie!...  Voyez-vous,  elle  m'avait  re- 
mis la  somme,  vous  n'étiez  pas  la,  et,  moi  qui  n'aime  pas 
que  l'argent  traîne,  je  l'ai  serre. 

MADAME    DENIS. 

Vous  êtes  soigneux,  monsieur  Cuvât. 

BUVAT. 

Enfin,  le  voici...  Je  m'en  vais  à  la  bibliothèque...  Dix  heures 
et  demie!...  c'est  elfrayant.  Nanette!  mon  chapeau. 

MADAME    DENIS. 

Savez  vous  que  voilà  de  l'argent  venu  par  miracle,  mon- 
sieur Buvat  ? 

BUVAT. 

Oh  !  oh  !...  (il  appelle.)  Nanette  ! 
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SCÈNE  VII 
BUVAT,  MADAME  DENIS,  NANETTE. 

NANETTE,   à  madame  Denis. 

Madame,  M.  l'abbe  Brigaud  attend  chez  vous,  ou  plutôt  à 
votre  porto,  vu  que  vous  avez  emporté  la  clef  et  qu'il  parait 
avoir  oublié  la  sienne...  (a  part.)  Attrape  ! 

MADAME   DENIS. 

Merci...  A  tantôt,  monsieur  Buvat. 

BLVAT. 

Oui,  ma  voisine,  oui...  (Madame  Denis  sort.)  Écoutez,  dame 
Nanette,  la  pauvre  madame  Durocber  est  bien  mal,  comme 
vous  avez  pu  voir. 

NANETTE. 

Hélas!  oui,  elle  s'éteint. 

BUVAT. 

Si  malheureusement  son  é:at  empirait... 

NANETTE. 

Eh  bien? 

buvat. 
Venez  me  cherchera  la  bibliothèque,  dérangez-moi;  c'est 
irrégulier,  je  le  sais  bien;  mais,  ma  foi,  tant  pis  !  Et  puis, 
j'oubliais,  dites  bien  à  madame  Durocher,  quand  je  serai 
parti,  qu'elle  n'a  plus  à  s'inquiéter  pour  aujourd'hui,  et  que 
tout  est  arrangé  avec  madame  Denis. 

(Il  remonte  pour  sortir  et  laisse  tomber  les  quittances.) 
NANETTE. 

Qu'est-ce  que  cela  ? 

BUVAT. 

Ah!  donnez  !  donnez  ! 

NANETTE. 

Les  quittances?  Ah!  c'est  beau  cela,  monsieur  Jean,  c'est 
très-beau  ! 

buvat. 

Silence  donc,  malheureuse!  silence  !  Laissez-moi  passer! 
je  suis  déjà  bien  assez  eu  retard. 
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SCÈNE  VIII 
Les  Mêmes,  CLARISSE,  puis  NANETTE. 

CLARISSE. 

J'étouffe!...  j'étouffe!...  Monsieur  Buvat!  à  moi!  je  n'y 
vois  plus!  monsieur  Buvat!  je  ne  veux  pas  mourir  toute 
seule. 

BUVAT. 

Mon  Dieu  !  Nanette!  courez  chez  le  médecin. 

(Nanette  sort.) 
CLARISSE. 

De  l'air!  (Buvat  ouvre  ta  croisée.)  Approchez- vous,  je  vous  en 
prie  ;  écoutez-moi  ! 

BUVAT. 

Je  vous  écoute. 

CLARISSE. 

La  mort  me  presse  !  elle  envahit  mon  cœur...  Oh!  mon 
enfant!  mon  enfant!...  je  vais  donc  abandonner  mon  enfant? 
Monsieur,  la  famille  de  mon  mari  ne  l'aime  [tas,  cette  chère 
créature;  c'est  donc  une  enfant  abandonnée...  Ah!  mon- 
sieur! 

BUVAT. 

Abandonnée?  Ah!  Dieu  merci,  il  y  a  encore  des  braves 
gens  au  monde,  madame  Durocher. 

CLARISSE. 

Monsieur,  apportez-moi  ma  lille,  que  je  l'embrasse  encore 
une  fois...  par  grâce  ! 

♦  BUVAT. 

Mais  je  ne  puis  vous  quitter...  Ah  1  voilà  Nanette!...  Et  le 
médecin,  où  est-il?  Voyons! 

NANETTE. 

Il  vient,  monsieur,  il  vient. 

BUVAT. 

Allez  cherener  la  petite;  sa  mère  veut  la  voir;  allez,  Ka- 
nette. 

(Nanette  sort.) 
CLARISSE. 

Mon  Dieu!  je  vous  recommande  l'innocente  créature... 

II. 
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Je  meurs  trop  tôt,  mon  Dieu  !   puisque  je  n'ai  pas  assuré  la 
vie  de  ma  chère  enfant  !...  Oli  !  Bathilde!  Bathitde  ! 

(Nanette  rentre  avec  l'Enfant.) 
BUVAT,  présentant  Bathilde  à  sa  mère. 

La  voici...  la  voici...  Lt  ce  médecin  qui  n'arrive  pas!  (Appe- 
lant.) .Madame  Denis!  madame  Denis!  du  secours  ! 

C  LA  HISSE. 

Chère  enfant,  tu  ne  comprends  pas;  oh  !  souviens-toi  de  ta 
mère,  de  ta  mère,  qui  a  mis  toute  son  ame  dans  son  dernier 
baiser. 

BUVAT. 

Le  médecin  !  le  médecin! 

CLARISSE. 

Monsieur,  mes  forces  s'épuisent...  Ce  que  je  n'ai  pu  faire, 
puisque  la  mort  m'arrête  en  chemin,  essayez  de  le  faire  pour 
ma  petite  B.iihilde...  Ah!  si  S.»n  Altesse  pouvait  m'en  tendre 
ma  tille  aurait  un  protecteur...  Mon  Dieu!  n'y  a-iil  pas  ici 
une  mère  qui  comprenne  ce  que  c'est  que  de  quitter  le  monde 
en  y  laissant  un  pauvre  enfant? 

NANETTE 

Mon  Dieu  ! 

BUVAT. 

Ses  mains  sont  glacées...  Au  secours! 

CLAIÙSSE. 

J'ai  la  lettre  de  Son  Altesse...  vous  saven. 

BUVAT. 

Oui,  oui. 

CLAIUSSE. 

Promettez-moi... 

BUVAT,  sanglotant. 
Je  vous  le  promets... 

CLAIUSSE. 

Merci  ! 

(Elle  s'évanouit.) 

BUVAT. 

Au  secours!  à  l'aide!  Ah  !  le  médecin!  Venez  doue,  mon- 
sieur !  venez  donc! 
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SCÈNE    IX 

Les   Mêmes,   le  Médecin,  puis  MADAME  DENIS  et  L'ABBE 
BftlGAUD. 

LE  MEDECIN*,  s'approchant  de  Clarisse  et  lui  lâtant  le  pouls. 
Pauvre  femme  !  c'était  pour  elle. 

BUVAT. 

Oui  ;  eh  bien  ? 

LE    MÉDECIN. 

Vous  vous  intéressez  à  elle  ? 

BUVAT. 

Je  crois  bien  ! 

LE    MÉDECIN. 

Hélas!  monsieur... 

BUVAT. 

Tins  d'espoir?...  (Le  Médecin  secoue  la  tête.)  Elle  revient  ce- 
pendant. 

CLARISSE. 

Oui,  oui,  je  reviens;  oui,  Dieu  p°rmet  que  je  revoie  en- 
core nue  fois  ce  pauvre  petit  ange,  (pie  je  vous  revoie  encore 
une  fois,  vous,  monsieur  Buvat,  mon  ami...  Bathilde,  mon 
enfant,  où  es-lu? 

BUVAT. 

Mais  la  voilà,  chère  madame. 

CLAIUSSE. 

Je  ne  vois  plus,  je  ne  sens  plus.  Mon  Dieu  !  prenez-moi, 
puisque  vous  le  voulez,  mais  n'abandonnez  pas  mon  enfant. 
(Sa  main  se  referme  sur  la  lettre  du  prince.) 
BUVAT. 

Madame  Durocher!  madame  Durocher!... 

CLAIUSSE. 

Je  vous  avais  parlé  d'une  lettre,  vous  savez... 

BUVAT. 

Oui,  eh  bien  ? 

CLAIUSSE  se  lève  et  retombe  sur  son  fauteuil. 
Ali  !  ma  Lille  '  ma  fille! 

(Elle  meurt  en  étendant  la  main  sur  la  tête  de  sa  ûllo.) 
LE   MÉDECIN  lui  met  la  main  sur  le  cœur. 
Elle  est  moite  ! 
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BUV>T. 
Morte  ? 

MADAME  DENIS,  entrant. 
Morte  !  Pauvre  femme  ! 

NANETTE. 

Ange  et  martyre...  Et  cette  pauvre  enfant!... 

MADAME    DENIS. 

Il  faut  l'emmener,  il  faut  la  conduire  loin  d'ici. 

BUVAT. 
Loin  d'ici?...  (Il  s'agenouille  devant  la  morte,  et  prend  le  papier 
danssamain  roidie,  qu'il  baise.  Lisant.)  «  Madame,    votre   mari    est 

mort  pour  la  France  et  pour  moi  !...  Ni  la  France  ni  moi 
ne  pouvons  vous  rendre  votre  mari;  mais  dites  un  mot,  et, 
si  vous  avez  besoin  de  nous,  souvenez-vous  que  nous  sommes 
tous  deux  vos  débiteurs...  Votre  affectionné,  Philippe  d'Or- 
léans. »  —  Loin  d'ici  !...  et  elle  est  morie  !  et  son  enfant  n'a 
plus  que  ceci  pour  héritage  !...  Oh!  si  fait,  elle  a  autre  chose 
encore. ..Viens,  ma  petite  hathilde  !  (il  prend  l'Enfant  par  la  main.) 
Viens,  n'aie  pas  peur;  ta  mère  est  endormie,  vois-tu... 
Embrasse-la  bien  doucement...  laisse-la  dormir  encore...  Un 
jour,  le  bon  Dieu  la  réveillera. 

MADAME    DENIS. 

Mais  qu'en  fera-t-on,  de  cette  petite?  où  la  conduirez- 
vous  ? 

BUVAT. 

Nulle  part. 

MADAME    DENIS. 

Comment,  nulle  part? 

BUVAT,   allant  s'asseoir  et  prenant  l'Enfant  dans  ses  br.v. 
Est-ce  qu'elle  n'est  pas  ici  chez  moi  ?  Elle  restera  ici.  Dieu 
m'a  nourri  seul,  il  nourrira  bien  cette  petite  créature  par- 
dessus le  marché...  N'est-ce  pas,  cher  amour  d'enfant,  que  tu 
resteras  avec  moi?  car,  à  présent,  je  suis  ton  père. 
BR1GAUD,  sur  le  seuil. 
Brave  homme  ! 
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ACTE    PREMIER 

PREMIER  TABLEAU 

Les  ûjux  chambres  de  d'Harmental  et  de  Bathildc,  en  l'ace  l'une  de  l'autre. 
La  rue  au  milieu. 


CÈNE  PREMIÈRE 

PERRINE,  chez  d'Harmental;   NANETTE,  chez  Bathilde. 

NANETTE,  un   balai  à    la  main,    regardant    dame    Perrine,  qui   secoue 
son  tapis. 

Ah!  bonjour,  dame  Perrine;  (pie  faites-vous  donc? 

PERRINE. 

Vous  le  voyez  bien,  je  fais  la  chambre  de  notre  nouveau 
locataire. 

NANETTE. 

Ah  !  il  est  donc  arrivé  ? 

PERRINE. 

Oh!  mon  Dieu,  oui,  ci'tte  nuit,  a  une  heure,  par  le  carrosse 
de  Nevcrs  ;  il  a  fallu  se  lever,  lui  faire  du  feu  dans  sa  cham- 
bre; encore  un  peu,  l'abbé  Brigaud  lui  aurait  fait  bassiner 
son  lit. 

NANETTE. 

Ah  !  c'est  une  connaissance  de  l'abbé  Brigaud? 

PERRINE. 

Mieux  que  cela  :  un  pupille. 

(Brigand  entre.) 
NANETTE. 

C'est  donc  un  jeune  homme? 

PERRINE. 

Vingt-cinq  ans  tout  au  plus  !  Il  vient  à  Paris  pour  entrer 
dans  un  ministère.  Dame,  c'est  un  fils  unique;  c'a  été  élevé 
dans  du  coton. 

ONE   VOISINE,   arrrochant  sa  cage  à  la  fenêtre. 

Qui  ça,  dans  du  coton?  un  serin? 
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PERRME. 

Non,  un  beau  jeune  homme  qui  nous  est  arrivé  de  pro- 
vince, celle  nuit. 

bkigaud,  à  part. 
Bien,  bravo!  courage,  dame  l'errine,  courage I 

PElîltlNE,  désignant  le  serin. 
Et  il  va  bien,  Jouas  ? 

LA   VOISINE. 

A  merveille  !  Madame  Denis  me  disait  hier  que  sa  fille  était 
enrouée,  parce  qu'elle  avait  chanté  une  heure  à  un  concert. 
Je  lui  ai  dit  :  «  C'est  étonnant  que  voire  fille,  qui  est  grande 
comme  cela,  soit  enrouée  pour  avoir  chaulé  une  heure... 
Moi,  j'ai  un  serin  qui  n'est  pas  plus  gros  que  le  pouce,  il 
chante  matin  et  soir,  et  il  a  la  voix  plus  claire  le  soir  que  le 
matin.  » 

BATHILDE,  dans  sa  chambre. 

Na  n  et  te! 

NÀNETTÊ. 

Me  voilà,  mademoiselle  !  (a  Perriue.)  Et  on  le  verra,  votre 
beau  jeune  homme  ? 

PERRINB. 

Dame,  s'il  se  met  à  la  feue  re. 

LA   VOISINE. 

Il  me  semhle  que  la  vue  est  assez  belle  d'ici  pour  qu'il  se 
donne  ce  plaisir-là. 

UN   PORTEUR    D'EAU,   dans  la   rue. 
A  l'eau!...  Qui  veut  de  l'eau? 

LA   VOISINE. 

Ah!  ciel!...  un  seau!...  moulez  donc  ! 

Bai  iiilde. 
Nanette  ! 

NANETTE,    ouvrant   la    porto. 

Me  voilà,  mademoiselle,  me  vuila  ;  je  balayais  la  chambre. 
PBKR1NB,  aperçurent   Brigand. 

Tiens,  c'est  vous,  monsieur  l'abhe? 

SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  liRIGACD. 

niUCAUD. 

Oui,  c'esl  moi  ! 
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NANETTE,   de    l'autro   ro'é. 

C'est  bien,  mademoiselle!  c'est  bien...  (Elle  referme  la  porté.) 
Tiens,  voila  M.  Buvat  qui  remue  là-haut! 

ISUVAT. 

Hum!  hum  ! 

brigaud. 
Fait-il  jour  chez  notre  jeune  homme? 

PERRINE. 

Je  ne  sais  pas...  Je  ne  l'ai  pas  encore  vu. 

BRIGAUD. 

C'est  bien,  dame  Perrine;  je  vais  l'éveiller,  alors. 

PERRINE. 

Oh  !  pauvre  garçon  ! 

BRIGAUD. 

Don!  esi-ce  que  vous  croyez,  par  hasard,  que  je  l'ai  fait 
venir  dans  la  capitale  pour  qu'il  dorme  jusqu'à  midi?  Allez 
à  vos  affaires,  dame  Perrine,  allez  ! 

PERRINE. 

Mais,  monsieur  l'abbé,  je  n'ai  pas  encore  fini. 

BRIGAUD. 

Eh  bien,  vous  finirez  plus  tard;  allez  ! 

(Perrine  sort.) 
NANETTE,   passant  une  mante  à  Batliilde. 

Tenez,  mademoiselle,  voilà  ce  que  vous  avez  demande. 

BATIIII.DE,   toujours  dans  sa  chambre. 

Merci,  Nanette...  Ali!  prends  garde!  voila  Jlirza  qui  se 
sauve. 

BRIGAUD,  à  la  porte  du  Chevalier,   après  avoir  fermé  les  rideaux  de  la 
fenêtre. 
Chevalier!  chevalier! 

d'harmen'TAL,  dans  sa  chambre. 
Ah!  diable!  c'e.-l  vous,  l'alite!  Comme  vous  êtes  matinal! 

BRIGAUD. 

Plaignez-vous,  je  vous  apporte  des  habits  convenables  à  un 
jeune  homme  modeste...  J'en  suis  fâché,  il  faut  momentané- 
ment renoncer  au  velours  et  au  satin. 
d'iiarmental. 

Oh!  j'en  ai  fait  mon  deuil;  pour  les  gens  que  j'ai  à  voir 
ici...  (passant, la  ùie.;  Bonjour,  l'abbe;  donnez-moi  mes  bardes. 
Merci  ! 
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BRIGACD. 

Dépéchez-vous,  nous  avons  à  causer. 

(Il  s'assied  et  examine  un  papier.) 
BUVAT,  entrant. 

Bien,  Nanette,  bien...  Tu  fais  le  déjeuner  de  Bathilde, 
n'est-ce  pas? 

NANETTE. 

Oui,  monsieur  Buvat,  vous  vovez  bien. 

BDVAT. 

La  crème  n'était  pas  si  Douae  hier  que  d'habitude,  Na- 
nette. 

NANETTE. 

Vous  me  l'avez  dit,  et  je  m'en  suis  plainte  ce  matin,  mon- 
sieur Buvat;  aussi,  aujourd'hui... 

(Elle  lui  montre  la  crème. 
BDVAT. 

Ah  !  oui,  aujourd'hui,  il  n'y  a  rien  à  dire...  Je  crois  qu'il 
a  plu  cette  nuit,  Nanette  ? 

NANETTE. 

A  verse  ! 

BDVAT. 

Alors,  mon  réservoir  doit  être  plein;  nous  pourrons  faire 
jouer  les  eaux  dimanche. 

NANETTB. 

Ce  sera  comme  à  Versailles. 

BDVAT. 

Je  vais  voir  cela  ! 

(II  sort  sur  la  terrasse  en  chantant.) 

Laissez-moi  aller, 

Laissez-moi  jouer, 

Laissez-moi  aller  jouer  sur  la  couJrctte. 

d'iIAKMENTAL,   sortant   de'sa  chambre. 

Bonjour,  l'abbé.  Comment  me  trouvez-vous? 

BRIGAUD. 

Très-bien,  à  merveille!  Vous  avez  l'air  du  bachelier  don 
Alonzo...  Pas  une  griselle  du  quartier  n'en  réchappera. 

D'il  M1. M  ENTA!.. 

Oh  !  l'abbe,  ne  parlons  pas  amour,  parlons  politique. 
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BRIGAUD. 

Oui,  vous  avez  raison,  parlons  politique  et  parlons  scrieu- 
sement.  Ecoulez,  chevalier,  je  connais  votre  famille,  et,  par 
conséquent,  je  scrai<  faehe  de  vous  entraîner,  avant  que  vous 
ayez  bien  réfléchi,  clans  nue  affaire  de  cette  gravité. 

D'HARMENTAL. 

Comment!  ce  n'est  donc  pas  vous  qui  avez  parlé  de  moi  à 
madame  du  Maine,  qui  lui  avez  dit  mes  motifs  de  haine  contre 
le  régent?  Mais,  lorsque,  conduit  chez  elle  hier,  sans  savoir 
où  j'allais,  lorsqu'elle  m'a  parlé  de  mon  régiment  perdu,  de 
ma  fortune  militaire  écroulée,  j'ai  cru  qu'elle  tenait  tous  ces 
détails  de  vous. 

BRIGAUD. 

Non,  mon  cher  chevalier,  non  ;  c'est  à  votre  ami  Valef  que 
vous  devez  tout  cela.  On  cherchait  un  homme  d'entreprise 
pour  faire  un  coup  de  main;  Valef,  force  de  partir  pour 
l'Espagne,  a  parlé  de  vous,  et  voilà  comment  vous  avez  reçu 
ce  billet  mystérieux,  qui  vous  donnait  rendez-vous  dans  une 
maison  inconnue,  laquelle  n'était  autre  «pie  l'Arsenal.  Main- 
tenant, chevalier,  écou  ez  :  hier,  en  vous  trouvant  vis-à-vis 
de  la  petite-fille  du  grand  Coude,  vis-à-vis  de  la  belle-fille  de 
Louis  XIV,  vis-à-vis  d'une  des  plus  grandes  princesses  qu'il 
y  ait  au  monde,  vis-à-vis  de  madame  du  Maine  enfin,  vous 
avez  cédé  à  un  moment  d'entraînement,  et  vous  vous  êtes  jeté 
les  yeux  bandés  dans  notre  conspiration. 
d'haumental. 

Oui. 

BRIGAUD. 

Ce  n'est  pas  tout:  vous  êtes  devenu  non-seulement  le  com- 
plice, mais  encore  le  chef  de  cette  terrible  menée,  et  cela, 
non  pas  pour  la  grandesse  d'Espagne  qu'on  vous  a  promise, 
non  pas  pour  le  grade  de  mestie  de  camp  qu'on  vous  a  offert, 
non  pas  pour  le  cordon  bleu  qu'on  vous  a  montre  en  perspec- 
tive :  non,  je  vous  connais;  mais  parce  que,  a  vos  motifs  de 
haine  contre  le  regeut,  s'est  jointe  cette  conviction,  qu'il  fai- 
sait le  malheur  de  la  France. 

d'harmental. 

En  vérité,  Brigaud,  vous  lisiz  dans  ma  pensée  à  livre  ou- 
vert. 

BRIGAUD. 

Et  alors,  vous  vous  êtes  engagé  à  enlever  le  régent,  à  le 
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conduire  à  Saragosse;  vous  vous  êtes  engagé  à  trouver  des 
hommes  pour  vous  seconder  dans  cette  entreprise: 

d'iiakmental. 
Eh  bien? 

BRTGABn. 

Eh  bien,  aujourd'hui  que  la  nuit  a  passé  sur  cette  résolu- 
tion priée  hier,  d'enthousiasme,  je  virus  vous  dire,  en  mon 
nom,  au  nom  de  tous  nos  amis,  au  nom  de  madame  du  Maine  : 
Chevalier,  il  est  encore  temps  de  vous  retirer;  i!  est  encore 
temps  de  reprendre  voire  parole;  il  est  encore  temps  de  ne 
voir,  dans  loin  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  qu'un  rêve,  qu'un 
projet  en  l'air,  qu'une  folie. 

n'ilAHMENTAL. 

Brigand,  quand  un  homme  comme  moi  a  donné  sa  parole, 
il  ne  la  relire  pas;  j'ai  promis  d'enlever  le  légent  et  de  le 
conduire  en  Espagne  :  j'enlèverai  le  régent,  je  le  conduirai  en 
Espagne,  ou  j'y  laisserai  ma  vie. 

BI'.UJAl  D. 

Ainsi,  chevalier,  c'est  une  résolution  prise? 
d'haioiental. 

Irrévocable!  Je  joue  ma  léle,  c'est  vrai;  mais,  comme  je 
suis   seul   au   monde,  au  moins  personne  ne  pleurera  si  je 
perds.  Avcz-vous  des  nouvelles  de  l'abbé  l'orlo-L'arrcro? 
BiiiUAin. 

Son  neveu  est  arrivé  ce  mai  in;  il  apporte  des  lettres  du  roi 
Thilippe  V  en  personne,  et  il  se  charge  de  remporter  tout 
noire  plan  de  conjuration.  Vous  n'avez  pas  le  temps  de  copier 
une  partie  des  pièces,  von-  ? 

DU  S  ".ME  NT  AL. 

J'ai  le  temps  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez,  l'abbé;  seu- 
lement, je  vous  préviens  qu   j'écris... 
Br.icun. 

Comme  un  gentilhomme;  oui,  je  comprends.  Tandis  que 
c'est  une  magnifique  écriture  qu'il  nous  faudrait. 

D' BAUME  NT  AL. 

Comment  n'avez-vous  pas  nue  imprimerie  à  vous? 

BI'.lCAlt). 

?n'ous  en  avions  une;  mais  le  damné  Dubois  l'a  saisie  avant- 
hier.  N'imporie!  en  cherchant,  vous  trouverez  bien  quel- 
qu'un qui  écrive  comme  un  Imprimeur;  enfin,  nous  reparle- 
rons de  tout  cela  demain  soir,  fchez  madame  du  .Maine. 
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d'hav.mental. 
Comment,  enez  madame  du  Maine? 

BKICAUD. 

Oui,  je  dois  vous  conduire  ce  soir  au  bal  de  l'Opéra,  puis 
à  Sceaux.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  entendu  parler  de  nos 
fêles  de  nuit? 

d'harmental. 

Si  fait! 

Cr.lCAUD. 

Eh  bien,  madame  du  Maine  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il 
n'y  avait  plus  à  l'avenir  de  fêtes  sans  vous...  Ainsi,  chevalier, 
vous  comprenez  ? 

d'harmental. 

Cent  fois  merci,  l'abbé  ! 

BUlGAtir». 

Ce  n'est  pas  moi  nu'il  faut  remercier,  c'est  elle.  A  propos, 
on  vous  avait  parle  de  certain  capitaine  pour  vous  seconder, 
n'est-ce  pas  ? 

d'harmc   tal. 
Oui. 

cr.tCAUD. 
C'est  un  homme  sûr? 

d'harmental. 
C'est  un  homme  comme  il  eu  faut  un  flan*  In  circonstance 
OÙ  nous  nous  trouvons;  p'  l'ai  vu  a  l'œuvre:  le  ha»aid  l'a  fait 
mon  témoin  dans  ce  duel,  à  propos  de  madame  d'Averuc, 
où  j'ai  eu  le  malheur  de  blesser  Al.  de  la  Tare. 

III-.IGAUD. 

Vous  l'avez  sous  la  main? 

IÙIARMENTAL. 

Non  ;  mais  je  puis  l'avoir  quand  je  voudrai;  j'ai  son  nom, 
son  adresse,  et  presque  >a  parole. 
BIïlGAUD. 

Ayez  tout  cela.  Et  vous  h-  verrez:;;? 
d'harmental. 
Je  vais  lui  écrire  de  venir  dej  -uncr  avec  moi  demain  matin, 
et,  demain  soir,  je  vous  rendrai  bon  compte  de  l'entrevue. 

CATH1LUE,   entrant. 

Kancttc  ! 

NANETTE. 

Ah!  bonjour,  mademoiselle  iîuthilde. 
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BATHILDE. 

Où  est  petit  père  ?  Il  me  semble  que  je  l'ai  entendu  parler. 

NANETTE. 

11  est  sur  la  terrasse. 

BATHILDE. 

Bien! 

D'HARMENTAL,  apercevant  Bathildc. 

Ah  !  mais  voyez  donc,  l'abbé  1 

BRIGAUD. 

Quoi  ? 

d'harmental. 
Oh  !  la  charmante  personne  ! 

BRIGALD. 

Ma  foi,  oui  ! 

HAHBTTB. 

Vous  sortez  ? 

BATniLDE. 

Nanette,  il  n'y  a  pas  d'erreur,  n'est-ce  pn«  ?  le  marchand 
de  couleurs  t'a  bien  répété  ce  qu'il  avail  dil  !i  !  à  |ietit  père, 
c'est-a-dire  qu'il  me  donnerait  quaraute-huit  livres  de  cha- 
que pastel  que  je  ferais  pour  lui? 

NANETTE. 

Oh!  il  m'a  dit  cela,  aussi  vrai  (pie  je  vous  le  dis  moi-m^me; 
seulement,  il  veut  vous  parler  en  persouue,  pour  que  vous 
promettiez  de  n'en  pas  faire  pour  d'autres  que  lui. 

BATHILDE. 

J'y  vais,  Nanette,  et,  si  petit  père  me  demande,  ne  lui  dis 
pas  que  je  suis  allée  chez  M.  Papillon;  dis-lui  seulement  que 
je  reviens. 

NANETTE. 

Oui,  mademoiselle. 

BATHILDE. 

Dans  dix  minutes,  je  suis  de  retour. 

BUVAT,  sur  la  terrasse,  admirant  son  rocher  et  son  jet  d'ean. 

Bathilde!  bulhilde! 

NANETTE. 

Monsieur  vous  appelle,  mademoiselle. 

BATHILDE. 

Qu'y  a-t-il,  petit  père? 

BUVAT. 

Regarde  ! 
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BATHILDE. 

Oui. 

d'harmental. 
Le  diable  m'emporte,    l'abbé,  si  je  croyais  trouver  une 
pareille  figure  rue  du  Tcmps-I'erdu...  Ouvrez  donc  la  fenêtre, 
l'abbé,  que  l'on  voie  que  je  reçois  bonne  compagnie  ;  cela  me 
fera  honneur  prés  de  mes  voisins. 
blvat. 
Viens  donc  sur  la  terrasse. 

BATHILDE. 

Merci,  petit  père,  elle  est  trop  humide.  Plus  tard,  plus 
tard...  (Elle  rentre.)  Tu  sais  que  je  reviens,  Nanette. 
BR1GAUD,  ouvrant  la  fenêtre. 

Chevalier,  je  vous  prédis,  pour  peu  que  cette  figure-là  re- 
garde de  ce  côté,  qu'avant  huit  jours  nous  aurons  autant  de 
peine  à  vous  faire  sortir  d'ici  que  nous  en  avons  eu  aujour- 
d'hui à  vous  y  Taire  tester. 

d'harmental. 

Mon  cher  abbé,  si  votre  police  était  aussi  bien  faite  que 
celle  du  prince  de  Cellamare,  vous  sauriez  que  je  suis  guéri 
de  l'amour  et  pour  longtemps  !  et  la  preuve  la  voici  :  c'est 
que  je  vous  prierai  de  m'envoyer,  en  descendant,  quelque 
chose  comme  un  pâté  et  une  douzaine  de  bouteilles  du  meil- 
leur vin  que  vous  pourrez  trouver...  Je  m'en  rapportée  vous, 
je  sais  que  vous  êtes  connaisseur...  D'ailleurs,  envoyées  par 
vous,  elles  témoigneront  d'une  attention  de  tuteur;  achetées 
par  moi,  elles  témoigneraient  d'une  débauche  de  pupille,  et 
j'ai  ma  réputation  à  garder  vis-à-vis  de  notre  hôtesse,  ma- 
dame Denis. 

BRIGAUD. 

C'est  juste  ;  je  ne  vous  demande  pas  pour  quoi  faire  ces  pro- 
visions, je  m'en  rapporte  à  vous. 

d'harmental. 

Et  vous  avez  raison,  mon  cher  abbé,  c'est  pour  le  bien  de 
la  cause. 

BRICAUD. 

Dans  dix  minutes,  le  pâte  et  le  vin  seront  ici  ! 

d'harmental. 
Quand  vous  reverrai-je? 
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biucait». 
D'abord,  demain  soir,  e'.iez  madame  du  Maine,  et  aupara- 
vant même,  s'il  est  besoin. 

d'hahmentàL. 
Allez,  et  que  Dieu  vous  g .  d  >  ! 

biuga  n. 
Restez!  et  que  le  diable  ne  vous  tente  pas...  Souvenez-vous 
que  c'est  la  femme  qui  nous  a  fait  chasser  ton-;  tant  que  nous 
sommes  du  paradis  terrestre...  réfiez-vous  de  la  femme  ! 
d'uaumemal. 
Ammi 

(Brigand  sort.) 

SCÈNE  III 

D'ÏIAUMEXTAL,    chez   lui;   BUVAT,  sur  la  terrasse;  NAXETTE, 
repassant. 

On  sonne  chez  Cuvât. 

KANETTE. 

Ah!  l'on  sonne! 

D'mr.MENTAL. 

Il  paraît  qu'elle  est  sortie  !...  (Apercevant  Bavât.)  Oh  !  la  bonne 
figure  de  bourgeois  ! 

NA NETTE. 

C'est  bien,  madame  Dens;   entrez,  madame  Denis.  Il  est 
là,  sur  la  terrasse,  je  vais  l'appeler. 

MADAME     DR  RIS. 

Ar pelez,  mademoiselle  Kanette,  appelez! 

X  >  '  ■  1  W!  MENTAL. 

0  .  !  madame  Denis,  mon  bôus^c. 

(.Il  refennp  !a  fcnClro.) 
NANETTE. 

B!  mtieur  Duvat,  monsieur  Duvt  !  venez  ! 

Mille  s'assied  et  tneoto.) 
Div  r. 

Kj  voilà,  Na  nette,  me  voilà  !  Qui  me  demande  ?...  Ah!  c'c;t 
vou  ,  madame  Denis. 

nmtutM  nz.\._. 
Gui,  voisin,  vene2. 
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BUVAT. 

Me  voilà,  voisine! 

MADAME    DENIS. 

Je  vous  dérange? 

BUVAT. 

Non,  je  me  promenais  dans  mon  jardin. 

MADAME    DENIS. 

Vous  avez  raison,  le  matin,  l'exercice  est  salutaire.  Je  vou- 
drais vous  parler,  monsieur  Buvat. 

BUVAT. 

A  moi  ? 

MADAME    DENIS. 

Oui,  à  vous,  à  vous  seul. 

BUVAT. 

Tu  entends,  Nanette,  la  voisine  Denis  a  quelque  chose  à  m^ 
dire. 

NANETTE. 

Ah! 

(Elle  s'apprèle  à  sortir,  de  mauvaise  humeur.) 

D  IIARMENTAL,    qui  a  ouvert  plusieurs   placards  en   cherchant  comme  un 
homme  qui  s'ennuie,  trouve  une  bibliothèque. 

En  vérité,  l'abbe  Brigand  est  un  liomme  de  précaution... 
Une  bibliothèque,  voilà  qui  prouve  que  ma  captivité  ne  doit 
pas  finir  demain. 

(Il  prend  un  livre,  s'assied  et  lit.) 

BUVAT. 

Parlez,  madame  Denis,  je  vous  écoute. 

MADAME    DENIS. 

Mon  cher  monsieur  Buvat,  ce  n'est  pas  ma  faute  si,  dans 
une  époque  antérieure,  il  n'y  a  pas  eu  votre  nous  un  de  ces 
rapprochements  indissolubles...  (Buvat  regarde  madame  Denis.) 
Oui,  c'est  bien,  vous  aviez  une  passion  dans  le  coeur,  et,  main- 
tenant que  le  temps  a  fait,  du  sentiment  un  peu  trop  vif  que 
j'éprouvais  pour  vous,  une  amitié  durable...  bref,  mon  cher 
monsieur  Buvat,  je  viens  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
renouer,  pour  d'autres,  ce  qui  a  été  si  malheureusement 
rompu  pour  nous. 

BUVAT. 

Madame  Denis,  je  ne  vous  comprends  pas. 

MADAME    DENIS. 

Le  roi  est  pauvre,  mon  cher  monsieur  Buvat. 
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BUVAT. 

On  le  dit. 

MADAME    DENIS. 

Dame,  puisque,  depuis  cinq  ans,  on  ne  vous  a  pas  payé 
vos  appointements  à  la  bibliothèque. 

BUVAT. 

C'est  vrai,  madame  Denis,  depuis  cinq  ans,  trois  mois  et 
treize  jours,  on  ne  m'a  pas  payé. 

MADAME    DENIS. 

Et  cela  vous  gène. 

BUVAT. 

Eh  !  oui,  vous  comprenez...  quatre  mille  huit  cent  quatre- 
vingt-une  livres  dix  sous  six  deniers,  c'est  une  somme  pour 
moi!  Heureusement  que  ce  bon  M.  Chaulicu,  qui  est  aveugle, 
me  fait  copier  ses  poésies  et  qu'il  m'a  prévenu  hier  encore 
que,  dans  peu  de  temps,  il  me  ferait  avoir  des  copies  très- 
importantes  et  très-bien  payées. 

MADAME    DENIS. 

Oui;  mais,  en  attendant,  on  est  trois  à  vivre...  et  Bathilde 
est  obligée  de  travailler. 

BUVAT. 

De  travailler?...  Bathilde?...  Dieu  merci,  si  Bathilde  tra- 
vaille, madame  Denis,  c'est  pour  s'amuser. 

MADAME    DENIS. 

Pour  s'amuser?...  Allons  donc!  est-ce  qu'on  travaille  pour 
s'amuser  jusqu'à  minuit! 

BUVAT. 

Vous  dites,  vous  dites  que  Dathible  travaille  jusqu'à 
minuit,  et  travaille  pour  vivre?...  vous  dites  cela,  madame 
Denis? 

MADAME    DENIS. 

Je  dis,  mon  cher  monsieur  liuvat,  qu'une  jeune  tille  de 
seize  ans,  coquette... 

BUVAT. 

Coquette!...  bathilde  coquette?... 

MADAME    DENIS. 

Enfin,  qui  aime  à  être  bien  mise. 

BUVAT. 

Bathilde  n'est  pas  mise  comme  elle  devrait  être  mise,  en- 
tendez-vous madame  Denis!  lialliilde  est  une  fille  noble,  la 
fille  de  ce  pauvre  M.  Albert  Du  rocher;  vous  savez  bien  ce 
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qu'elle  est,  vous,  madame  Denis,  vous  le  savez  mieux  que 
personne,  puisque  vous  avez  vu  mourir  sa  pauvre  mère...  Ah! 
reprocher  à  Bathilde  d'être  coquette... 

MADAME    DENIS. 

Mais  je  ne  lui  reproche  rien,  cher  monsieur  Duvat  ;  je  la 
trouve  charmante,  au  contraire,  et  la  preuve... 
buvat. 
La  preuve  ? 

MADAME    DENIS. 

C'est  que  je  viens  vous  la  demander  en  mariage* 

buvat. 
En  mariage  ?...  Bathilde  ? 

MADAME    DENIS. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il  donc  là  de  si  étonnant?...  Avez-vous 
cru  qu'elle  ne  se  marierait  jamais,  par  hasard? 

BUVAT. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  n'avais  jamais  songé  à  cela  !...  Bathilde 
se  marier?  Mais,  pour  se  marier,  il  faut  qu'elle  me  quitte... 
Oh! oh! 

MADAME    DENIS. 

Voilà  justement  où  la  proposition  que  je  vais  vous  faire 
peut  vous  aller...  Mon  fils  est  amoureux  de  votre  pupille. 

BUVAT. 

M.  Boniface? 

MADAME    DENIS. 

En  personne! 

BUVAT. 

Il  est  bien  jeune,  madame;  c'est  un  enfant. 

MADAME    DENIS. 

Il  a  dix-huit  ans,  il  est  surnuméraire  avec  vous  à  la  biblio- 
thèque, il  aura  un  jour  trois  mille  livres  de  rente...  sans 
compter  deux  mille  cens  que  je  lui  donne  en  le  mariant... 

BUVAT. 

Oui,  je  comprends,  madame  Denis;  je  vous  demande  bien 
pardon...  Oh!  Bathilde  se  marier...  Mon  Dieu!  mon  Dieu! 

MADAME    DENIS. 

Ah  cà  !  dites  donc,  père  Buvat,  est-ce  que  vous  l'aime- 
riez? 

BUVAT. 

Si  je  l'aime!  vous  demandez  si  j'aime  la  fille  de  la  pauvre 
Clarisse?  vous  demaudezsi  j'aime  l'enfant  de  mon  aiopiion, 
xv.  12 
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l'enfant  qne  je  n'ai  pas  quittée  depuis  douze  ans,  excepté 
pour  m'en  aller  à  mon  bureau...  à  qui  je  pense  à  chaque 
instant  du  jour?...  vous  me  demandez  si  je  l'aime?...  Sabre 
de  bois,  oui,  je  l'aime  ! 

MADAME    PEMS. 

Non,  je  demande  si  vous  n'en  êtes  pas  amoureux,  par 
hasard  ? 

bijvat. 

Amoureux!...  qu'est-ce  que  vous  dites  là?...  Amoureux  !... 
est  ce  que  je  suis  amoureux  de  la  sainte  Vierge?...  Amou- 
reux !  moi...  moi  qui  n'ai  jamais  clé  amoureux  de  personne, 
vous  voulez...?  .Mais  vous  me  prenez  donc  pour  un  monstre 
d'immoralité,  madame  Denis? 

MADAME    DENIS. 

Eli  bien,  si  vous  n'en  êtes  pas  amoureux,  mon  cher  mon- 
sieur Buvat,  raison  de  plus. 

BUVAT. 

Madame  Denis  je  trouve  votre  demande  convenable  en 
tout  point...  Mais,  comme  ce  n'est  point  ma  main  que  vous 
venez  demander  pour  M.  Donifaee...  mais  celle  de  Ûalliilde, 
vous  permettrez  que  je  consulte  Bathildc. 

MADAME    DENIS. 

Et  vous  ne  l'influencerez  pas? 

BOVAT. 

Madame,  je  me  ferai  un  devoir  de  la  laisser  libre  d'accepter 
ou  de  refuser. 

MADAME    DENIS. 

Très-bien,  monsieur  Buvat;  et  vous  lui  en  parlerez...? 

BUTAT. 

A  l'instant  même,  madame,  à  l'instant  même. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  B.VTI11LDE. 

MADAME    DENIS. 

Et  tenez,  justement,  la  voilà,  c<  tic  ebere  entant...  Venez, 
mon  enfant;  je  vous  laisse  avec  M.  Buvat,  qui  a  à  vous  par- 
ler de  choses  sérieuses.  Adieu,  ma  chère  Balbilde,  ou  plutôt, 
au  revoir...  Monsieur  buvat,  il  est  bien  entendu  que  vous  la 
laisserez  libre... 
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SCENE  V 
D'HARMENTAL,  BATIIILDE,  BUVAT. 

d'haiïMENTAL,  apercevant  Cathildc. 

Ah!  elle  est  rentrée! 

BATIIILDE. 

Libre  de  quoi,  petit  père  ? 

BUVAT. 

Libre  de  ton  choix,  mon  enfant! 

BATIIILDE. 

De  mon  choix...  De  quel  clioix?...  Voyons,  parler! 

BUVAT. 

Tu  as  seize  ans,  mon  enfant. 

BATIIILDE. 

Oui.  Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  vent  dire? 

BUVAT. 

Eh  bien,  cela  veut  dire  que  lu  es  d'âge  à  te  marier. 

BATIIILDE. 

A  me  marier,  moi  ? 

BUVAT. 

Et  que  madame  Denis... 

BATniLDB. 

Madame  Denis...  ? 

BUVAT. 

Qui  sort  d'ici... 

BATIIILDE. 

Je  l'ai  bien  vue... 

BUVAT. 

Y  est  venue... 

BATIIILDE. 

Mais  achevez  donc,  petit  père  ! 

BUVAT. 

Y  est  venue  pour  demander  ta  main. 

BATIIILDE. 

Ma  main  !  et  pour  qui? 

BUVAT. 

Tour  son  iils  Boniface. 
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BATIULDE. 

Ainsi,  petit  père,  vous  avez  assez  de  votre  pauvre  fille,  et 
vous  voulez  vous  eu  débarrasser? 

BUVAT. 

Moi,  moi,  avoir  envie  de  m  •  débarrasser  de  toi?  Mais  c'est 
moi  qui  mourrai  le  jour  où  tu  me  quitteras. 

BATIULDE. 

Eh  bien,  alors,  pourquoi  me  venez-vous  parler  de  mariage? 

BUVAT. 

Mais  parce  qu'il  faudra  bien  qu'un  jour  ou  l'autre,  tu  t'éta- 
blisses, et  que.  plus  tard  peut-être,  tu  ne  trouver;:  |ias  un  aussi 
bon  parti;  quoique...  Dieu  merci!  ma  petite  Bathilde  mérite 
un  peu  mieux  qu'un  M.  Loniface. 

BATIULDE. 

Mon  petit  père,  je  ne  mérite  pas  mieux  qu'un  M.  Bonifacc; 
mais... 

BUVAT. 

Mais  quoi? 

BATHILDE. 

Mais  je  ne  me  marierai  jamais  ! 

BUVAT. 

Comment,  tu  ne  te  marieras  jamais? 

BATIULDE. 

Pourquoi  me  marier?...  lîst-ce  que  nous  ne  sommes  pas 
heureux  comme  nous  sommes  ? 

BUVAT. 

Si  fait,  nous  sommes  heureux,  sabre  de  bois!...  je  crois 
bien  que  nous  le  sommes! 

BATIULDE. 

Eh  bien,  si  nous  sommes  heureux,  restons  ainsi...  Vous  le 
savez  bien,  petit  père,  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu. 

BUVAT. 

Tiens,  embrasse-moi,  mon  enfant!  c'est  comme  si  tu  ve- 
nais de  m'enlever  Montmartre  de  dessus  l'estomac. 
d'harmental. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  homme  qui  l'embrasse? 

BATIULDE. 

Mais  vous  ne  désirez  donc  pas  ce  mariage,  petit  père? 

BUVAT. 

Moi,  désirer  ce  mariage  ?...  moi,  désirer  de  te  voir  la 
femme  de  ce  petit  gueux  de  Doniface,  de  ce  satané  chenapan, 
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que  j'avais  pris  en  grippe...  je  ne  savais  pas  pourquoi?... 
Ah  !  je  le  sais  maintenant  ! 

BATHILDE. 

Mais,  si  vous  ne  désirez  pas  ce  mariage,  pourquoi  m'en 
parlez-vous  ? 

BUVAT. 

Dame,  parce  que  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  ton  père, 
parce  que  lu  sais  bien  que  je  n'ai  aucun  droit  sur  toi,  parce 
que  tu  sais  bien  que  tu  es  libre. 

BATHI1.DE. 

Vraiment,  je  suis  libre? 

BUVAT. 

Libre  comme  l'air,  mon  enfant. 

BATHILDE. 

Alors, je  refuse. 

BUVAT. 

Réfléchis  bien  ! 

BATHILDE. 

A  quoi? 

BUVAT. 

Tu  sais  que  le  roi  ne  nous  paye  plus,  qu'il  y  a  cinq  ans 
trois  mois  et  treize  jours  que  je  n'ai  reçu  d'appointements, 
qu'il  m'est  du  quatre  mille  huit  cent  quatre-vingi-une  livres 
dix  sous  six  deniers. 

BATHILDE. 

Petit  père,  nous  sommes  riches. 

BUVAT. 

Comment,  riches? 

BATHILDE. 

M.  Papillon  ne  tous  a-t-il  pas  dit  hier  qu'il  prendrait  mes 
pastels  à  quarante-huit  livres  la  pièce? 

BUVAT. 

Oui,  il  me  l'a  dit,  et  même  je  l'ai  rembarré... 

BATHILDE. 

Vous  avez  eu  tort,  petit  père. 

BUVAT. 

J'ai  eu  tort? 

BATHILDE. 

Oui-,  moi,  je  viens  de  chez  lui...  Tenez... 

BUVAT. 

Qu'est-ce  que  cela? 

12. 
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BATIIILDE. 

Vous  le  voyez  bien,  quatre-vingt-seize  livres. 

BATAT. 

Tu  as  vendu  deux  pastels  ? 

BATHILDE. 

Comprenez  vous?...  Je  ne  voulais  pas  le  croire,  deux  des- 
sins de  moi  pour  quatre-vingt-seize  livres...  Ce  pauvre  fl.  Pa- 
pillon, il  est  fou  ! 

BL'VAT. 

Ainsi,  madame  Denis  ne  s'eiait  pas  trompée:  la  fille  de 
Clarisse  Gray  et  d'Albert  Durocher  travaille  pour  vivre  ! 

BATHILDE. 

Mais,  petit  père,  je  ne  travaille  pas,  je  m'amuse...  Eh  bien, 
qu'avez-vous  donc,  bon  ami? 

buvat. 

Je  ne  suis  ni  votre  petit  père,  ni  votre  bon  ami,  Dathilde; 
je  suis  le  pauvre  Buval,  que  le  roi  ue  paye  plus  et  qui  ne 
gagne  pas  assez  avec  son  écriture,  pour  continuer  à  faire 
pour  vous  ce  qu'il  voudrait  faire. 

BATHILDE. 

Mais  vous  voulez  donc  me  faire  mourir  de  chagrin,  petit 
père? 

m:  y at. 

Moi,  te  faire  mourir  de  cliagrin,  mon  enfant?  qu'est-ce 
que  je  l'ai  donc  dit?  qu'est-ce  que  je  t'ai  donc  fait? 

BATHILDE. 

A  la  bonne  heure!  voila  comme" je  vous  aime,  c'est  quand 
vous  tutoyez  voire  fille;  quand  vous  ne  me  tutoyez  pas,  il 
me  semble  que  vous  éles  lâche  contre  moi,  et,  alors,  je 
pleure. 

(Une  pendule  sonne  neuf  heures.) 
BUVAT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

BATHILDE. 

C'est  neuf  heures. 

BUVAT. 

Neuf  heures!  et  je  ne  suis  pas  encore  habillé...  Mais  ja- 
mais je  ne  serai  à  mon  bureau  a  dix  heures».  Ali!  maudite 
madame  Déni-,  va!  elle  n'  u  fait  jamais  d'autres...  (il  sort.) 
Nancllc,  Nuuclle,  le  couvert  ! 
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B.VTMII.DE. 

C'est  égal.  quatre-vingt-seize  livres  par  mois...  plus  que 
petit  père  ne  gagne  à  sa  bibliothèque  ..  quel  bonheur  J 

(On  frappe  ;i  la  porle  de  d'Harmeutal.) 

d'haumental. 
Qui  va  là? 

PERR1NE,  en  dehors. 

C'est  le  vin  et  le  pâte. 

d'haijmental. 
Entrez  i 

SCÈNE  VI 
Les  Mêmes,  PiiRRIXE,  NAXETTE. 

r-ERUINE,    entrant   avec   un  panier. 

Puis  le  livre  que  vous  avez  laissé  tomber  parla  fenêtre. 
On  vous  en  donnera,  des  bibliothèques,  pour  les  rappareiller 
comme  ça. 

D' H  AR  MENTAL. 

Bon!  serrez-moi  tout  cela  d'ans  l'armoire. 

BATIIILDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Nanelte? 

NANETTE. 

C'est  de  la  musique  nouvelle  qu'on  a  apportée. 

BATÏTILDE. 

Ah  !  un  cadeau  de  M.  de  Chaulieu...  Ce  bon  M.  de  Chau- 
licu! 

Elle  se  met  a  son  clavecin.) 
D'nARME.NTAL. 

Dame  Pcrrinc  ! 

PEI'.RINE. 

Qu'y  a-t-il? 

D'il  A  «MENTAL. 

Qui  donc  demeure  en  face  de  moi? 

PBKttlWE. 

En  face  de  vous,  là? 

d'haumental. 
Oui. 

rEiini.NC. 
Eh  biw,  c'est  M.  Buvat. 
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d'babmbhtal. 

Mais  cette  jeune  et  jolie  persoune? 

peu m NE. 
C'est  mademoiselle  Bathilde. 

d'barhbrtal. 
Qu'est-ce  que  H.  Buvat  et  mademoiselle  Bathilde? 

P8RRI3E. 

Vous  le  voyez  bien. 

D'flARMERTAL. 

Est-ce  le  père  et  la  fille,  l'oucle  et  la  nièce,  le  mari  et  la 
femme? 

PERR1.NE. 

Oh  !  ma  foi,  vous  m'en  dénia  niiez  plus  que  je  n'en  sais. 

d'kakmental. 
C'est  elle  qui  joue  du  clavecin  ? 

PBRRIRE. 

Oui,  c'est  elle. 

d'harmental. 
Mais  ce  n'est  pas  mal  du  tout. 

PERRINE. 

N'allez  pas  dire  cela  devant  madame  Denis. 

d'harmental. 
Et  pourquoi? 

PBRR1BB. 

Parce  que  sa  fille  en  joue  aussi,  du  clavecin. 

d'harmental. 
Ah  !  bien.  (Pcrrine  sort.)  Mais  c'est  qu'en  vérité,  c'est  à  mer- 
veille... Bravo  !  bravo! 

(Il  bat  des  mains,  Bathilde  se  retourne.) 
BATHILDE. 
Ah  !  mon  Dieu  !  (Elle  se  lève  et  se  réfugie  au  fond  de  la  chambre.) 

Nanette! 

NANETTE,  entrant. 
Mademoiselle  ? 

BATHILDE. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jeune  homme  qui  loge  en  face  de 
nous,  dans  l'ancienne  chambre  de  il.  Boiiiface.:* 

NANLTTE. 

C'est  un  nouveau  locataire    de  madame  Denis,  un  jeune 
homme  qui  arrive  de  province.  H  vient  pour  entier  dans  un 
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ministère;  il  parait  qu'il  est  de  très-bonne  famille,    c'eit  le 
pupille  de  M.  Brigaud. 

BATHILDE. 

Ah!  très-bien.  Tirez  le  rideau,  Nanette. 
d'barmental. 

Il  paraît  que  la  voisine  n'aime  pas  les  applaudissements. 
Bon  !  l'on  se  tiendra  pour  averti. 

BUVAT,  entrant. 
Ah!  me  voilà. 

BATHlLuE. 

Voyons,  petit  père,  prenez  vite  votre  café...  Il  est  neuf 
heures  et  demie. 

BUVAT. 

Tu  as  raison. 

D'HARMENTAL,   au  piano;   il   chante. 

Rosette,  pour  un  peu  d'absence. 
Votre  cœur  vous  avez  changé; 
Et  moi,  sachant  cette  inconstance, 
Le  mien  autre  part  j'ai  rangé; 
Jamais  plus  beauté  si  légère 
Sur  moi  tant  de  pouvoir  n'aura; 
Nous  verrons,  volage  bergère, 
Qui  premier  s'en  repentira. 

BATHILDE. 

Tiens,  entendez-vous,  petit  père? 

BUVAT. 

Certainement  que  j'entends. 

BATHILDE. 

Mais  c'est  très-bien,  cela. 

BUVAT. 

Ah!  vraiment?...  Attends,  alors. 

BATHILDE. 

Que  faites-vous  ? 

BUVAT. 

Je  tire  les  rideaux  pour  que  tu  entendes  mieux. 

d'harmental. 
Tiens,  le  bonhomme  qui  tire  le  rideau. 

BATHILDE. 

Oh  !  petit  père...  oh  ! 
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Bt'VAT.  h  Balhilde,  qui  change  de  place. 
Eh  bien,  que  fais-tu  donc  ? 

bvthii.de. 
Mais  je  me  mets  là  pour  que  ce  jeune  homme  ne  me  voie 
pas. 

BUVAT. 

Oh  !  il  ne  regarde  pas  par  ici. 

BATIIII.DE,    bas. 

Maintenant,  non;  mais  tout  à  l'heure  il  y  regardait. 

d'harmental. 

Où  sont  tant  de  promess  s  saintes, 
Tant  ;!e  pleurs  ver.-es  en  partant  ? 
Est-il  vrai  que  ces  tristes  pl.iiiiles 
Sortissent  d'un  cœur  inconstant? 
Dieux!  que  vous  êtes  mensongère! 
Naudil  son  qui  plus  vmis  croira... 
Nous  verrons,  volage  bergère, 
Qui  premier  s  e.i  repentira. 

BUTAT. 

Allons,  il  ne  faut  pas  que  I  s  délices  de  la  musique  me 
fassent  oublier  l'heure  de  la  bibliothèque. 

BATIIILDE. 

En  effet,  petit  père,  il  est  dix  heures  moins  dix  minutes. 

BfVAT. 

Dix  heures  moins  dix  minutes...  Ma  canne  et  mon  cha- 
peau ? 

TATHILDE. 

Les  voilà,  petit  père;  allez  ! 

BUVAT. 

Dix  heures  moins  dix  minutes'...  Au  revoir,  mon  enfant... 
A  propos,  si  M.  de  Cliaulieu  entoie  quelqu'un  pojrde  la  co- 
pie... 

BATIIILDE. 

Soyez  tranquille  ! 

(Buvat  embrasse  Bathilde  et  sort.) 
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SCÈNE    Vil 
DTJARMENTAL,  chez  lui;   BATHILDE,  chez  ello. 

d'hakmental. 

Celui  qui  a  pagne  ma  plncp, 
Ne  vous  peut  aimer  tant  que  moi, 
Et  celie  ijue  j'aime  vous  passe 
De  beauté,  d'amour  et  de  foi. 
Gardez  bien  votre  amitié  neuve, 
La  mienne  plus  ne  variera; 
Et  puis  nous  verrons  à  l'épreuve 
Qui  premier  s'en  repentira. 

BATHILDE. 

Oh!  mai?  c'est  très-bien. 

d'harmental,  se  retournant. 
Elle  écoutait  ! 

BATtlILDE,   se  jetant  en  arrière. 

Ah  !  si  je  fermais  la  fenêtre  !...  Oli  !  non,  la  première  fois, 
c'était  bien;  la  seconde,  ce  serait  ridicule. 
d'uaume.mal. 
Elle  se  cache  ! 

(Il  regarde  par  la  fenctro.) 

SCÈNE  VIII 

LES  MÊMES,   BOXIFàCE,  entrant  chrz  d'IIarraental  et  le  voyant  re- 
garder par  la  Liiclre. 

BOMFACE. 

Bon  !  je  m'en  doutais! 

D'HAKMENTAL,  fermant  la  fenêtre. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

BATHIIPE. 

Ah  !  il  ferme  sa  fenêtre,  je  n'aurai  pas  besoin  de  fermer  la 
mienne. 

BONIPACE. 

Oh  !  ne  vous  dérangez  pa*,  monsieur  Raoul,  c'est  moi. 

D'UAllUEMAL. 

Vous  !  qui,  vous? 
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BOMFACE. 

Eh  bien,  moi,  Boniface  Denis,  héritier  présomptif  de  la 
mère  Denis,  votre  prédécesseur  dans  cette  chambre  pour  vous 
servir. 

d'hab.me>tàl. 

Ah  !  enchanté  de  faire  votre  connaissance,  monsieur  Boni- 
face.  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire? 

BOMFACE. 

Moi?  Non;  vous  êtes  notre  locataire,  je  viens  faire  con- 
naissance avec  vous...  Et  puis  on  m'avait  dit  que  papa  Bri- 
gaud  était  ici. 

d'harme.ntal. 

Papa  Brigaud? 

BOMFACE. 

Oui,  c'est  un  petit  nom  d'amitié  que  je  lui  donne;  vous 
comprenez  que  ça  ne  peut  pas  être  un  vrai  nom,  puisqu'il 
est  abbé,  et  que  la  mère  Denis  est  veuve...  Après  cela,  vous 
me  direz  ce  n'est  pas  une  raison...  Ah!  oui,  la  fenêtre,  je 
comprends. 

d'harmental. 

Que  voulez-vous  dire? 

BOMFACE. 

Je  veux  dire  que  vous  mourez  d'envie  de  regarder  de  l'au- 
tre côté  de  la  rue. 

d'haumental. 
Moi? 

BONIFACE. 

Vous!...  Eh  bien,  je  vais  vous  donner  un  avis,  monsieur 
Raoul. 

d'haumental. 
Lequel  ? 

BOMFACE. 

Ne  regardez  pas  trop  de  ce  côté-là. 

d'fiakmental 

Du  côté  de  mademoiselle  Balbilde? 

BOMFACE. 

Ah  !  voilà  que  vous  la  connaissez  déjà?  Bon  !  alors,  ça  ira 
bien.  Allons,  allons,  ca  n'est  pas  bien  de  la  part  de  la  mère 
Denis;  elle  aurait  dû  vous  prévenir... 
d'uaumental. 

Me  prévenir  de  quoi? 
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BONIFACE. 

Tiens,  il  faut  prévenir  les  locataires  quand  il  y  a  dans  les 
maisons  des  cas  rédhibitoires...  Ah!  c'est  un  terme  de  palais, 
vous  ne  connaissez  pas  cela,  vous. 

d'harmental. 

Que  voulez-vous  dire? 

BONIFACE. 

Je  veux  dire  que,  dans  huit  jours,  vous  serez  amoureux 
comme  un  fou  de  mademoiselle  Bathilde,  et  que  ce  n'est  pas 
la  peine  d'être  amoureux  d'une  coquette. 
d'harmental. 

D'une  coquette? 

BONIFACE. 

Oui,  d'une  coquette!  d'une  coquette!  je  ne  m'en  dédis 
pas...  d'une  coquette  qui  fait  la  bégueule  avec  les  jeunes 
gens,  et  qui  demeure  avec  un  vieux...  sans  compter  sa  gueuse 
de  Mirza...  Mirza,  c'est  sa  chienne,  qui  mangeait  tous  mes 
bonbons,  et  qui,  chaque  fois  qu'elle  me  rencontre  mainte- 
nant, veut  me  mordre  les  mollets,  et  cependant,  je  ne  lui  ai 
fait  que  des  politesses. 

d'harmental. 

Pardon,  mais  j'aurais  cru  que  ce  bon  bourgeois  que  j'ai  vu 
sur  la  terrasse...  Car  c'est  de  lui,  sans  doute,  que  vous  voulez 
parler?... 

BONIFACE. 

De  lui-même,  le  vieux  coquin!  Hein!  qui  aurait  dit  cela 
de  lui? 

d'harmental. 
J'aurais  cru  que  c'était  son  père. 

BONIFACE. 

Son  père!  est-ce  qu'ellea  un  père,  mademoiselle  Bathilde? 
Elle  n'a  pas  de  père. 

d'harmental. 
Ou  du  moins  son  oncle? 

BONIFACE. 

Oh  !  oui,  son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne...  N'est-ce  pas, 
papa  Brigaud  ? 


xv.  13 
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SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  BRIGAUD. 

BRIGAUD. 

Ah!  tu  es  ici,  méchant  espiègle  !...  Et  qui  t'a  permis  deve- 
nir chez  H.  Raoul  ? 

BONIFACE. 

Tiens,  personne  donc...  Je  puis  bien  venir  chez  lui,  puis- 
qu'il demeure  chez  nous...  Ali!  cette  épée...  Vous  portez 
donc  une  épée,  monsieur  Raoul? 

D'HARMENTAL,  bas,   à  Brigaud. 

Eh  bien,  quoi  encore? 

BRIGAUD. 

Notre  copiste  est  trouvé. 

D'HARMENTAL. 

Et  vous  revenez  pour  cela? 

BRIGAUD. 

Je  n'ai  pas  quitté  la  maison. 

D'HARMENTAL. 

Il  demeure  donc  dans  la  maison  ? 

BRIGAUD. 


Non,  en  face. 
Bon!  où  cela? 
On  vous  dit  en  face. 
Comment!  là?... 


D'HARMENTAL. 

BRIGAUD. 
D'HARMENTAL. 


BRIGAUD. 

Oui,  là!...  Ce  bon  bourgeois,  c'est  Un  ami  de  madame 
Denis,  de  notre  hôtesse;  de  sorte  que,  vous  comprenez,  che- 
valier... il  s'agit,  en  attendant  que  les  papiers  soient  prêts, 
de  ne  pas  vous  mettre  trop  mal  avec  lui. 

D'HARMENTAL. 

Ah!  diable! 

BRIGAUD,  à  Boniface,   qui  fouille  dans  ses  poches. 
Eh  bien,  que  fais-tu,  petit  drùle? 

BONIFACE. 

Ne  faites  pas  attention,  papa  Brigaud;  je  regarde  seule- 
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ment  s'il  ne  reste  pas  dans  votre  poche  un  petit  ecu  pour 
votre  ami  Boniface. 

BRÎGAUD. 

Tiens,  en  voilà  un  gros  et  laisse-moi  tranquille. 

BONIFACE. 

Ah!  papa  Brigaud,  vous  avez  un  cœur  de  cardinal,  et,  si 
le  roi  ne  vous  fait  qu'archevêque,  parole  d'honneur,  vous 
serez  volé  de  moitié. 

BRIGAUD. 

C'est  bon!  c'est  bon!  A  demain  soir,  chevalier. 

(Il  sort.) 
BONIFACE. 

Adieu,  monsieur  Raoul;  je  vous  le  répète,  prenez  garde  à 
mademoiselle  Bathilde,  si  vous  voulez  garder  votre  cœur,  et 
jetez-moi  une  bonne  boulette  à  Mirza,  si  vous  tenez  à  vos 
mollets...  Me  voilà,  papa  Brigaud. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X 

D'HARMENTAL,  BATHILDE,  travaillant. 

d'harmental. 
Charmant  jeune  homme!...  C'est  égal,  il  m'a  appris  une 
chose  au  moins,  c'est  que  Bathilde  n'est  ni  la  femme  ni  la 
fille  de  cet  atTreux  bourgeois...  Ah!  et  puis  il  m'a  appris 
encore  une  chose,  c'est  que  la  chienne  s'appelle  Mirza...  (il 
appelle.)  Mirza  !  Mirza  !...  Ah  !  elle  est  apprivoisée...  La  char- 
mante petite  bête  !...  il  parait  qu'elle  est  seule  dans  la  cham- 
bre... Mirza  !...  (il  prend  un  morceau  de  sucre  et  le  lui  jette.)  Mir- 
Za  !...  (Mirza  mange  le  morceau  de  sucre.)  Le  moment  approche  OÙ 

je  vais  jouer  mon  avenir,  ma  liberté,  ma  vie...  et  je...  Oh  ! 
c'est  qu'il  me  semble  que,  si  cette  charmante  fille  qui  est  là 
priait  pour  moi,  je  n'aurais  plus  rien  à  craindre.  Mirza!  (il 
lui  jette  un  second  morceau  de  sucre.)  Oh  !  une  idée  ! 

(Il  se  met  à  une  table  et  écrit.) 
BATHILDE,   regardant  par  la  fenêtre  non  ouverte. 
Mon  Dieu,  j'ai  bien  envie  cependant...  Il  croit  que  je  n'y 
suis  pas...  et  si  je  me  montre...  Que  fait-il?...  Il  écrit. 


220      THÉÂTRE  COMPLET  D'ALEX.  DUMAS 

DHARMENTAL  prend   un  troisième  morcrau  de  sucre  et  l'enveloppe   ave 
le  billet  qu'il  vient  d'écrire. 
Mirza  !...    (il  jette  le  morceau   de   sucre  et  le  billet.)  L'abbé  m'a 

dit  de  me  tenir  bien  avec  mes  voisins...  Suivons  ses  con- 
seils. 

BATHILDE. 

Oh!  cette  fois,  par  exemple...  Oh  !  non,  cette  fois  moins 
que  jamais  ;  car,  s'il  me  voit  fermer  la  fenêtre,  il  croira  que 
c'est  pour  lire  ce  billet  !... 

(Mirza  écarte  le  papier  et  mange  le  sucre.) 
D'HARMENTAL,  fermant  sa  fenêtre. 

Bien! 

BATHILDE,  apercevant  Kanette,  qui  entre. 
Ah!  c'est  toi,  Nanette. 

NANETTE. 

Oui  ;  qu'av«z-vous  ? 

BATHILDE. 

Moi  ?  Rien  1 

NANETTE. 

On  dirait  que  votre  voix  tremble. 

BATHILDE. 

Tu  te  trompes. 

NANETTE,  voyant  à  terre  le  billet  qui  enveloppait  lesncre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  mademoiselle? 

BATHILDE. 

Rien,  un  papier  qui  sera  tombé  de  ma  poche  et  qu'il  faut 
jeter  au  feu. 

NANETTE. 

Si  cependant  c'était  quelque  chose  d'important;  lisez, 
mademoiselle. 

BATHILDE. 

Oh!  mon  Dieu,  donne...  Emmène  Mirza!...  (Nanette,  emmène 

Mirza.  Après  un  moment  d'hésitation,  Bathilde  lit.)  «  On  vous  (lit  Or- 
pheline, je  suis  sans  parents,  nous  sommes  frère  et  sœur  de- 
vant Dieu...  Ce  soir,  demain,  après-demain,  peut-être  cour- 
rai-je  un  grand  danger  ;  mais  j'espérerais  en  sortir  sain  et  sauf, 
si  ma  sœur  Bathilde  voulait  prier  pour  son  frère  Raoul.  » 
(Après  un  mouvement  involontaire  qui  la  rapproche  de  la  fenêtre.)  Un 
grand  danger,  mon  Dieu  ! 
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D'HARMENTAL,    voyant  Bathilde  le  billet  à  la  main,  et  rouvrant  la 
fenêtre. 

Vous  prierez  pour  moi...  Je  ne  crains  plus  rien.  Merci  ! 
(D'Harmental  sort  pour  rejoindre  Brigaud  ;  Bathilde  se  sauve  dans  sa  chambre.) 


ACTE   DEUXIÈME 


DEUXIÈME   TABLEAU 

Le  bal  de  l'Opéra.  —  Un  couloir.  Trois  portes  donnant  sur  la  salle.  Ban- 
quettes. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

DUBOIS,  en  domino  noir,  un  ruban  couleur  de  feu  sur  l'épaule  ;  puis  DPI 
DOMINO  GUIS,  puis  UN  DOMINO   BLEU,  puis  UN   GARDE -FRANÇAISE, 

Masques. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  mes  drôles  ne  seraient-ils  pas  à  leur  poste?... 
Ah  !  si  fait,  voici  un  domino  gris  qui  porte  le  ruban  d'uni- 
forme. (S'approchant.)  D'Argenson. 

LE    DOMINO   GRIS. 

Chanson. 

DUBOIS. 

Est-il  ici? 

LE   DOMINO   GRIS. 

Oui. 

DUBOIS. 

A  quelle  heure  est-il  entré? 

LE    DOMINO   GRIS* 

A  minuit  moins  dix  minutes. 

DUBOIS. 

Avec  qui  est-il? 

LE    DOMINO   GRIS. 

Avec  M.  de  Simiane. 
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DUBOIS. 

Où  est-il? 

LE    DOMINO   GRIS. 

Dans  la  loge  derrière  nous. 

DUBOIS. 

Dans  laquelle?  celle  de  droite,  celle  de  gauche,  celle  du 
milieu? 

LE    DOMINO    GUIS. 

Dans  celle  du  milieu. 

DUBOIS. 

Y  est-il  seul  avec  Simiane  ? 

LE    DOMINO    GRIS. 

Non;  ils  y  ont  trouvé  la  Souris  et  la  Desmares. 

DUBOIS. 

Qu'a-t-il  fait  depuis  qu'il  est  dans  la  loge? 

LE    DOMINO    GUIS. 

Il  a  appelé  le  garçon  et  lui  a  demandé  des  glaces. 

DUBOIS. 
Va  !  (Le  Domino  gris  se  retire.  A  un  Domino  bleu  foncé  qui  a  un  rQban 

couleur  de  feu.)  Chanson! 

LE    DOMINO   BLEU. 

D'Argenson ! 

DUBOIS. 

Est-il  ici  ? 

LE    DOMINO   BLEU. 

Oui. 

DUBOIS. 

A  quelle  heure  y  est-il  entré  ? 

LE    DOMINO    BLEU. 

A  minuit  moins  dix  minutés. 

DUBOIS. 

Avec  qui  était-il? 

LE    DOMINO    BLEU. 

Avec  M.  de  Simiane. 

DUBOIS. 

Où  est- il  ? 

LE    DOMINO   BLEU. 

Dans  la  loge  derrière  nous. 

DUBOIS. 

Laquelle?  celle  de  droite,  celle  de  gauche,  celle  du  milieu? 
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LE   DOMINO   BLEU. 

Celle  du  milieu. 

DUBOIS. 

Y  est-il  seul  avec  Simiane? 

LE    DOMINO   BLEU. 

Non,  la  Souris  et  la  Desmares  y  étaient  déjà  quand  ils  y 
sont  entrés. 

DUBOIS. 

Qu'a-t-il  fait  depuis  qu'il  est  dans  la  loge? 

LE    DOMINO    BLEU. 

II  a  appelé  un  garçon  et  a  demandé  des  glaces. 

DUBOIS. 

Va!  (Le  Domino  bleu  se  retire.)  Eh  bien,  que  l'on  dise  encore 
que  ma  police  est  mal  faite!  voilà  deux  gaillards  qui  ne  se 
connaissent  pas,  qui  ne  savent  pas  pour  qui  ils  travaillent,  et 
qui  m'ont  répété  mot  pour  mot  les  mêmes  paroles,  (au  Gar- 
çon, qui  passe  avec  un  plateau.)  Halte  ! 

LE    GARÇON. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

DUBOIS. 

Tu  portes  des  glaces  dans  la  loge  no  12. 

LE   GARÇON. 


Oui. 

A  un  domino  violet. 

Oui. 

Attends  ! 


DUBOIS. 

LE    GARÇON. 

DUBOIS. 


LE   GARÇON. 

Mais,  dites  donc,  et  le  domino  violet? 

DUBOIS. 

Tiens  ! 

(II  loi  donne  nn  ccn.) 
LE    GARÇON. 

Qu'il  attende,  alors. 

DUBOIS,  écrivant  quelques  lignes  sur  ses  tablettes. 

«  Une  jeune  et  jolie  femme,  qui  a  reconnu  M.  le  régent  sous 
son  masque  et  sous  son  domino,  l'attend  dans  le  corridor 
pour  lui  dire  deux  mots...  »  Va,  et  donne-lui  ce  billet. 
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LE    GARÇON. 

A  qui? 

DUBOIS. 

Pardieu  !  au  domino  violet. 

LE    GARÇON. 

On  y  va. 

(n  entre  dans  la  loge  11°  12.) 
CN  GARDE-FRANÇAISE,  s'approchant  de  Dubois. 
Chanson  ! 

DUBOIS. 

D'Argenson  ! 

LE   GARDE-FRANÇAISE. 

Une  lettre,  monseigneur. 

DUBOIS. 

De  qui  ? 

LE   GARDE-FRANÇAISE. 

De  la  rue  Quincampoix  ! 

DUBOIS. 

Bien  !  Promène-toi  dans  ce  corridor. 

LE    RÉGENT,  dans  la  loge. 

Une  jeune  et  jolie  femme  qui  veut  me  dire  deux  mots  !  (11 
vient  en  scène.)  Où  est-elle? 

SCÈNE  II 
LE  RÉGENT,  DUBOIS. 

DUBOIS,  se  démasquant. 
La  voici,  monseigneur. 

LE    RÉGENT. 

Comment!  c'est  toi  qui  te  permets  de  me  poursuivre  jus- 
qu'ici ? 

DUBOIS. 

Monseigneur,  pour  affaire  d'importance. 

LE    RÉGENT. 

Dubois,  tu  sais  bien  que,  lorsque  je  suis  au  bal  ou  que  je 
soupe... 

DUBOIS. 

Oui,  je  sais  qu'il  est  défendu  de  déranger  monseigneur. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  alors? 
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DUBOIS. 

Oui;  mais  monseigneur  sait  que  j'ai  fait  une  exception. 

LE    RÉCENT. 

Pour  l'Espagne...  ce  qui  fait  que  je  voudrais  que  l'Espagne 
fût  à  tous  les  diables. 

DUBOIS. 

Oh  !  monseigneur  !  monseigneur  ! 

LE    RÉGENT. 

Voyons,  dis  vite...  Une  dépêche,  n'est-ce  pas? 

DUBOIS. 

Oui. 

LE    RÉGENT. 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  cette  dépêche  dans  la  jour- 
née? 

DUBOIS. 

Parce  qu'elle  n'est  arrivée  que  ce  soir. 

LE    KÉGENT. 

Par  courrier?... 

DUBOIS. 

Extraordinaire. 

LE    RÉGENT. 

Et  comment  diable  as-tu  su  que  j'étais  ici  ? 

DUBOIS. 

Par  mes  gens,  pardieu  ! 

LE    RÉGENT. 

Est-ce  que  tu  te  permettrais  de  me  faire  espionner,  drôle? 

DUBOIS. 

Mais  je  vous  prie  de  croire,  monseigneur,  que  je  passe  ma 
vie  à  cela...  et,  je  dois  le  dire,  vous  ne  me  ménagez  pas  la 
besogne. 

LE    RÉGENT. 
Voyons  cette  dépêche!...   (Dubois  la  lui  donne  et  va  transmettre 

quelques  ordres  à  un  Domino  gris.)  Eh  bien,  qu'y  a-t-il  de  si  extra- 
ordinaire là  dedans? 

DUBOIS. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  madame  du  Maine  est  en 
correspondance  suivie  avec  la  reine  d'Espagne? 

LE    RÉGENT. 

Ma  mère  l'est  bien  avec  toutes  les  reines  du  monde. 

13. 
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DUBOIS. 

Ne  voyez-vous  point  que  l'on  prépare  un  appartement  dans 
la  citadelle  de  Saragosse? 

LE    RÉGENT, 

Le  roi  d'Espagne  a  peut-être  son  masque  de  fer  à  y  enfer- 
mer. 

DUBOIS. 

Ne  voyez-vous  pas  que  le  roi  d'Espagne  a  fait  passer  cinq 
cent  mille  livres  à  Paris? 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  tant  mieux!  tu  dis  toujours  qu'il  n'y  a  plus  d'ar- 
gent en  France. 

DUBOIS. 

Ne  voyez-vous  pas  que  M.  de  Saint-Aignan  me  recommande 
de  vous  dire  de  prendre  garde  personnellement  à  vous? 

LE    RÉGENT. 

Il  te  le  dit  dans  toutes  «e>  lettres,  et,  si  tu  n'as  pas  quel- 
que chose  de  mieux  à  m'apprendre... 

,  DUBOIS. 

Non,  je  l'avoue,  je  n'ai  .rien  de  mieux...  à  moins  qu'une 
lettre  qu'on  vient  de  me  remettre  de  la  rueQuincampoix... 

LE    RÉCENT. 

Eh  !  pardieu  !  c'est  de  M.  Law,  qui  te  dit  que  les  actions  du 
Mississipi  ont  haussé. 

DUBOIS. 

Oui,  et  que  madame  du  Maine  en  a  vendu  pour  cent  mille 
livres. 

LE    RÉGENT. 

Il  faut  bien  qu'elle  paye  ses  fêtes  de  Sceaux  avec  quelque 
chose. 

DUBOIS. 

Monseigneur,  vous  feriez  damner  un  cardinal. 

LE    RÉGENT. 

Qu'est-ce  que  cela  te  fait!  tu  n'es  qu'archevêque. 

DUBOIS. 

Monseigneur... 

LE    RÉGENT. 

Dubois,  il  y  a  une  ambassade  vacante,  j'ai  bien  envie  de  t'y 
envoyer. 

DUBOIS. 

Et  où  cela,  votre  amnassade? 
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LE    RÉGENT. 

En  Chine. 

DUBOIS. 

Et  pourquoi  pas  dans  la  lune?...  Vous  seriez  encore  plus 
5ùr  d'être  débarrassé  de  moi. 

SIMIANE,  sortant  de  la  loge. 
Eh  bien? 

LE    RÉGENT. 

Ah!  mon  ami  !...  à  moi!  à  l'aide!...  je  suis  aux  mains  des 
infidèles,  Simiane  ! 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  SIMIANE,  RAVANNE. 

RAVANNE. 

Ah  !  que  je  te  trouve  à  propos,  Simiane,  et  la  bonne  his- 
toire que  j'ai  à  te  raconter! 

UN   MASQUE. 

Bonsoir,  Ravanne...  Sais -tu  où  est  monseigneur? 

RAVANNE. 

Non,  nous  sommes  brouillés. 

LE    MASQUE. 

Bah  !  et  pourquoi  ? 

RAVANNE. 

Pour  une  femme,  parbleu  ! 

LE   RÉGENT. 

Petit  fat,  va  ! 

DUBOIS. 

Venez,  monseigneur. 

SIMIANE. 

Et  quelle  est  ton  histoire?  Voyons! 

RAVANNE. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  désespère  :  c'est  qu'elle  va 
réjouir  ce  coquin  de  Dubois. 

DUBOIS. 

Hein  ? 

SIMIANE. 

C'est  donc  quelque  méchmne  aventure  arrivée  à  monsei- 
gneur ? 


228  THÉÂTRE   COMPLET  D'ALEX.    DUMAS 

RAVANNE. 

Pardieu  !  sans  cela,  est-ce  que  je  la  raconterais  ? 

LE    RÉGENT. 

Plait-il? 

RAVANNE,  au  Régent  et  à  Dnbois  masqués. 

Oh  !  vous  n'êtes  pas  de  trop,  messieurs  ;  au  bal  de  l'Opéra, 
on  est  en  famille  !  11  faut  d'abord  vous  dire  une  chose  que 
vous  savez  tous  :  c'est  que  madame  de  Parabère,  quoique  sé- 
parée depuis  deux  ans  de  son  mari,  était,  comme  disent  nos 
voisins  d'outre-Manche,  dans  une  position  intéressante. 

LES   MASQUES. 

Eh  bien,  cela  est  connu. 

RAVANNE. 

Oui;  mais  voilà  où  nous  entrons  dans  l'inconnu...  M.  le 
régent,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  ou  à  peu  près,  sur  la 
vertu  de  la  marquise,  consulta  sur  la  paternité  probable... 
devinez  qui  ? 

SIMIANE. 

Comment  veux-tu  que  nous  sachions  cela? 

RAVANNE. 

Le  lieutenant  de  police  !  M.  d'Argenson,  qui  sait  tout,  lui 
répondit  sans  hésiter  :  «  Monseigneur,  l'enfant  est  de  vous, 
ou  du  duc  de  Richelieu.  » 

(On  rit.) 
LE  RÉGENT,  à  Dubois. 
Ma  parole  d'honneur,  c'est  que  c'est  vrai  comme  l'Évan- 
gile, ce  qu'il  raconte  là. 

SIMIANE. 

Eh  bien,  que  fit  le  régent? 

RAVANNE. 

Il  fit  inviter,  par  madame  de  Parabère,  M.  de  Richelieu  a  la 
venir  voir;  seulement,  ce  fut  lui  qui  le  reçut.  «  Mon  cher 
iuc,  lui  dit  Son  Altesse,  je  vous  ai  fait  prier  de  passer  pour 
vous  dire  que  cette  pauvre  marquise  est  dans  un  grand  em- 
oarras,  et  nous  aussi.  —  Comment  cela  ?  »  demanda  le  duc. 
Son  Altesse  lui  raconta  la  chose.  «  Diable  !  Ht  Richelieu, 
mais  cet  imbécile  de  Parabère  va  crier  comme  un  paon.  — 
Justement,  reprit  Son  Altesse,  il  voudra  que  je  le  fasse  duc. 
—  Eh  bien,  mais,  si,  en  attendant,  nous  le  faisions  père,  dit 
Richelieu.  (Un  alfreux  jeu  de  mots!)  —  Mon  cher,  s'écria  Son 
Aile     ',  vous  avez  justement  eu  la  même  idée  que  la  mar- 
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quise.  Seulement,  c'est  assez  difficile,  attendu  qu'il  y  a  deux, 
ans...  —  Bon!  fit  Richelieu;  M.  de  Parabére  a-t-il  toujours 
pour  le  chambertin  et  le  romanée  ce  faible  que  je  lui  ai 
connu?  —  Toujours!  —  Alors,  nous  sommes  sauvés!  —  Sau- 
vés! expliquez-moi  cela,  duc...  —  Rien  de  plus  simple; 
vous  comprenez,  monseigneur  :  j'invite  le  marquis  à  souper 
dans  ma  petite  maison  avec  une  douzaine  de  mauvais  sujets 
et  de  femmes  charmantes...  Vous  y  envoyez  Dubois.  —  Com- 
ment, Dubois?...  Sans  doute,  il  faut  bien  quelqu'un  qui  con- 
serve sa  tête,  et,  comme  Dubois  ne  peut  pas  boire,  les  méde- 
cins le  lui  ont  défendu  (on  rit),  eh  bien,  mais  il  se  chargera 
de  faire  boire  le  marquis...  et,  quand  nous  serons  tous  sous 
la  table,  il  le  démêlera  du  milieu  de  nous,  et  il  en  fera  ce 
qu'il  voudra...  Le  reste  regarde  la  marquise...  Surtout  qu'il 
n'aille  pas  se  tromper  !  » 

SIMIANE. 

De  sorte  que...  ? 

RAVANNE. 

De  sorte  que  tout  réussit  à  merveille  :  après  s'être  endormi 
chez  le  duc  de  Richelieu,  le  marquis  de  Parabére  se  réveilla 
e'iez  sa  femme. 

TOUS. 

Chez  sa  femme?... 

RAVANNE. 

C'est  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai,  le  successeur 
de  Fénelon,  qui  avait  arrangé  cela. 

(On  rit.) 
DUBOIS,  à  part. 
Ah!  le  petit  serpent! 

LE   RÉGENT,   à  Dubois. 

Il  raconte  très-bien,  je  trouve. 

SIMIANE,  a  Ravanne. 
Finis  donc!...  a  Se  réveilla  chez  sa  femme...  » 

RAVANNE. 

Vous  comprenez  qu'il  a  fait  grand  bruit  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  crier  au  scandale,  pas  moyen  d'intenter  un 
procès  :  sa  voiture  avait  passé  la  nuit  à  la  porte  de  la  mar- 
quise, tous  les  domestiques  l'avaient  vu  entrer  à  l'hôtel  et 
en  sortir;  de  façon  que  le  duc  et  Son  Atesse  ne  furent  plus 
préoccupés  que  d'une  chose,  c'était  de  savoir  auquel  des  deux. 
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l'enfant  ressemblerait...  Enfin,  la  marquise  est  accouchée  ce 
soir. 

LE   RÉGENT. 

Ah! 

DDBOIS. 

Ah! 

SI  MI  ANE. 

Et  à  qui  l'enfant  ressemble- 1- il  ? 

LE   RÉGENT. 


A  Richelieu? 
A  Son  Altesse? 
A  Simiane  ! 
Pas  possible! 
Très-possible  ! 


SIMIANE. 

RAVANNE. 

LE    RÉGENT. 

RAVANNE. 


DUBOIS,   au  Régent. 
Je  trouve  qu'il  raconte  très-bien. 

RAVANNE. 

Est-ce  que  l'histoire  '.t'est  pas  bonne  s 

LE    RÉGENT. 

Très-bonne  ! 

SIMIANE. 

Parfaite  ! 

TOUS. 

Parfaite! 

SIMIANE,  prenant  Ravanne  à  paît. 
D'autant  plus  parfaite,  que  tu  l'as  racontée,  ah!    ah  !    ah  ' 
devant  qui  ?...  devant  monseigneur  le  régent  lui-même. 

RAVANNE. 

Bah! 

SIMIANE. 

Ce  domino  violet! 

RAVANNE. 

C'est  lui?... 

SIMIANE. 

Lui-même  en  personne. 

;;\v\nne. 
Ah  !  quel  malheur  que  ëeiilï  qui  lui  donne  le  bras..'' 


Eh  bien  ? 
Ne  soit  pas. 
Qui? 
Dubois. 
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S1MIANE. 

RAVANNE. 

SIMIANE. 

RAVANNB. 


DUBOIS,   s'avanrant 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher,  chevalier. 

RAVANNE. 

Dubois  !  j'ai  fait  coup  double!...  Ah  !  monseigneur,  je  vous 
demande  pardon... 

LE    RÉGENT. 

Chut,  donc  ! 

RAVANNE. 

Ah  !  monsieur  l'archevêque,  que  je  suis  désespéré. 

DUBOIS. 

Silence,  morbleu  ! 

RAVANNE,   seul,   appelant. 

Garçon  !  garçon  !  un  verre  d'eau  sucrée.  Ah  !  l'histoire  était 
bonne;  mais,  maintenant,  ma  foi,  elle  est  excellente...  Ah  ! 
garçon  !  un  verre  d'eau  sucrée,  je  t'en  prie...  (Le  Garçon  entre.) 
Je  l'ai  bien  gagné!...  Ah  !  la  précieuse  aventure...  J'ai  envie 
de  te  la  raconter,  garçon. 

SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  MADAME  D'AVERNE,  eu  domino  rose. 

MADAME  D'AVERNE,  à  Ravanne. 
Chevalier!... 

RAVANNE. 

Ah!  je  vais  vous  la  raconter. 

MADAME    D'AVERNEr 

Quoi  ? 

RAVANNE. 

Mon  histoire! 

MADAME    D'AVE RNE, 

Je  la  sais. 
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RAVANNE. 

Comment  cela  ? 

MADAME    D'AVERSE. 

J'écoutais  ! 

RAVANNE. 

Ah  bien,  alors,  si  tu  écoutais,  beau  masque,  laisse-moi  al 
1er  chercher  des  gens  qui  n'écoutaient  pas. 

MADAME    D'AVERNE. 

Tout  de  suite;  mais,  auparavant,  deux  mots. 

RAVANNE. 

Parle  ! 

MADAME    D'AVERNB. 

Comment  cela  s'est- il  passé? 

RAVANNE. 

Quoi? 

MADAME    D'AVERNB. 

La  rencontre. 

RAVANNE. 

Quelle  rencontre  ? 

MADAME    D'AVERNB. 

Ne  faites  pas  l'ignorant,  je  sais  tout. 

RAVANNE. 

Diable  ! 

MADÀMD    D'AVERNE. 

Ne  craignez  rien,  je  suis  la  personne  pour  laquelle  le  che- 
valier d'Harmental  s'est  battu. 

RAVANNE,  criant. 
Madame  d'Averne  !... 

MADAME    D'AVBBNB. 

Chut,  donc!   Quelle  trompette  de  Jéricho,  que  ce  garcon- 
là! 

BAYAimB. 

Ah!  c'est  vrai,  pardon  !...  CpIs  s'est  passé  à  merveille» 

MADAME    d'AVLUNE. 

Le  chevalier...  ? 

RAVANNE. 

Est  sain  et  sauf. 

MADAME    D'AVERNE. 

Oh  !  tr*nt  mieux!  ce  n'eut  pas  été  juste...  Et  vous  me  dites 
la  vérité  ... 
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RAVANNE. 

Eh  !  si  vous  ne  me  croyez  pas,  demandez  à  lui-même.  (Ap- 
pelant d'Harmentai.)  Chevalier  !  chevalier!... 

SCENE   V 
Les  Mêmes,  D'HARMENTAL. 

MADAME    D'AVERNE. 

Monsieur  de  Ravanne,  si  vous  faites  une  chose  pareille,  je 
ne  vous  pardonne  de  ma  vie. 

RAVANNE. 

Chevalier,  voilà  une  belle  dame  qui  veut  savoir... 

MADAME    D'AVERNE. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

D'HARMENTAL,   s'approchant. 

Qui  veut  savoir?...  Dis,  beau  masque,  que  veux-tu  savoir? 

RAVANNE. 

L'heure  qu'il  est...  Madame  a  un  rendez-vous  à  minuit  et 
demi  ;  or,  je  prétends,  moi,  qu'il  est  une  heure,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  inutile  qu'elle  y  aille.  • 

D'HARMENTAL,    à   part. 

Je  ne  vois  pas  mon  ruban  violet. 

MADAME    D'AVERNE. 

Vous  êtes  un  charmant  page,  chevalier  !  Eh  bien,  non,  je 
n'irai  pas  à  mon  rendez-vous,  mais  à  une  condition. 

RAVANNE. 

Laquelle  ? 

MADAME    D'AVERNE. 

C'est  que  vous  viendrez  après-demain  souper  cher,  moi  rue 
des  Bons-Enfants,  avec  le  régent  et  Simiane. 

RAVANNE. 

Ce  sera  bien  de  l'honneur,  madame...  Chevalier,  vous 
m'excuserez,  n'est-ce  pas  ?  mais  on  m'enlève. 

(Ils  sortent.) 
D'HARMENTAL. 

Allez,  chevalier,  allez!  Moi-même,  j'attends  quelqu'un... 
Ah!... 


LA    DUCHESSE,   se   démasquant. 

d'harmental. 
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SCÈNE  VI 

D'HARMENTAL,  le  Domino  bleu  à  ruban  violet,  puis  LA  DU- 
CHESSE DU  MAINE. 

d'harmental. 
Est-ce  moi  que  tu  cherches,  beau  masque  ? 

LE    DOMINO    BLEU. 

Parbleu  !  oui,  c'est  vous,  chevalier. 
d'harmental. 
L'abbé  ! 

LE  domino  bleu. 
A  merveille!...  (Allant  à  la  porte  de  gauche.)  Venez,  madame  la 
duchesse  ! 

Chevalier  ! 

Vous,  madame? 

la  duchesse. 

Oui,  moi,  moi  qui  ne  veux  pas  vous  laisser  vous  jeter  dans 
cette  terrible  affaire,  sans  vous  demander  une  dernière  fois  si 
vous  avez  bien  réfléchi,  sans  rendre  à  vous-même  la  parole 
que  vous  m'avez  donnée. 

d'harmental. 

Dieu  me  garde,  madame,  qu'ayant  eu  le  bonheur  d'enga- 
ger ma  vie  au  service  d'une  si  grande  princesse,  je  sois  assez 
malheureux  pour  me  priver  moi-même  de  ce  bonheur,  que 
je  n'eusse  osé  espérer!  Non,  madame;  prenez  au  contraire  au 
sérieux  tout  ce  que  j'ai  offert,  mon  bras,  ma  vie,  mon  épée; 
et,  là  où  Votre  Altesse  ne  craint  pas  de  s'engager,  comment 
hésiterais-je  en  route  ? 

LA   DUCHESSE. 

Oui,  chevalier,  il  y  a  de  grands  noms,  il  y  a  des  person- 
nages importants,  des  noms  et  des  personnages  qui  ne  vous 
sont  pas  inconnus... 

D'nARMENTAL. 

Je  ne  demande  à  Votre  Altesse  aucune  confidence. 

LA    DUCHESSE. 

Oui  ;  mais,  moi,  je  ne  veux  pas  avoir  de  secrets  pour  vous. 
Que  dites-vous  du  marquis  de  Pompadour,  de  M.  de  Malé- 
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zieux,  du  comte  de  Laval,  du  prince  de  Cellamare,  du  "cardi- 
nal Albcroni,  du  roi  Philippe  V?...  Voilà  vos  complices, 
chevalier  ! 

d'harmental. 
Le  roi  Philippe  V  ! 

LA    DUCHESSE. 

Lisez  ces  papiers,  que  vous  rendrez  à  Brigaud;  mais,  en- 
core une  fois,  réfléchissez  bien,  l'entreprise  est  grave,  dange- 
reuse, presque  impossible. 

d'harmental. 

Impossible!  et  pourquoi,  madame?...  Mais  rien  de  plus 
simple  au  contraire,  surtout  avec  la  vie  que  mène  le  régent. 
Que  faut-il  pour  cela?  Huit  ou  dix  hommes  de  cœur,  une 
voiture  bien  fermée,  et  des  relais  préparée  jusqu'à  Bayonne, 
puisque  j'ai  l'honneur  d'être  choisi  pour  une  pareille  mis- 
sion... 

LA   DUCHESSE. 

Ainsi,  chevalier,  vous  risquez...? 
d'harmental. 

Ma  vie,  c'est  tout  ce  que  je  puis  risquer:  je  croyais  déjà 
l'avoir  offerte  à  Votre  Altesse,  et  je  pensais  que  Votre  Altesse 
l'avait  acceptée;  m'étais-je  trompé,  madame? 

LA    DUCHESSE. 

Chevalier,  vous  êtes  un  loyal  et  brave  gentilhomme.  A  de- 
main soir,  à  Sceaux. 

d'harmental. 
A  demain  soir. 

(Il  lui  baise  la  main  et  sort.) 
BRIGAUD,    s'approchant. 

Eh  bien,  madame,  que  dites-vous  du  chevalier  d'Harmen- 
tal? 

LA   DUCHESSE. 

Je  dis,  mon  cher  abbé,  que  nous  pouvons  éteindre  notre 
lanterne;  car,  pour  cette  fois,  nous  avons  trouvé  un  homme. 

(Elle  sort  avec  Brigaud.) 
DUBOIS,  à  un  Agent. 

Suis  ces  deux  dominos,  et  que  je  sache  demain  le  nom  de 
la  femme  à  qui  M.  le  chevalier  d'Harmental  vient  de  baiser 
la  main. 
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TROISIÈME   TABLEAU 

La  chambre  de  d'Harmental. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
BRÏGAUD,  D'HARMENTAL,  BATHILDE. 

CR1GADD  entre,  va  s'asseoir  dans  nn  fauteuil,  et  regarde  d'Harmental,  qui 
cause  avec  Bathilde  par  la  fenêtre. 
Chevalier!... 

D'HARMENTAL,  sans  l'entendre,  à  Bathilde. 
Vraiment? 

BATHILDE. 

Pourquoi  me  dire  de  pareilles  choses  si  elles  ne  sont  pas 
vraies? 

d'harmental. 
Mais  si  elles  le  sont? 

BRÏGAUD. 

Chevalier  !... 

d'harmental. 
C'est  donc  pour  cela  que  j'ai  vu  de  la  lumière  toute  la  nuit 
chez  vous  ? 

BATHILDE. 

Vous  ne  dormiez  donc  pas  non  plus,  vous? 
d'harmental. 

Non  !  j'avais  les  yeux  sur  votre  fenêtre,  comme  s'il  y  avait 
eu...  pauvre  fou  que  je  suis  !  quelque  probabilité  de  la  voir 
s'ouvrir. 

BRÏGAUD. 

Chevalier!... 

d'harmental. 
Ah!  c'est  vous,  cher  tuteur;  pardon,  me  voici. 

BATHILDE,  apercevant  Brigaud. 
Ah! 

(Elle  quitte  la  fenêtre.) 
BRIGADD. 

Mon  Dieu!  qu'on  a  de  peine  à  vous  avoir,  mon  cher  pu- 
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pille,  quand  vous  regardez  par  cette  fenêtre.  Voyons,  est-ce 
que  vous  m'en  voulez  encore  de  vous  avoir  loge  ici  ? 
d'harmental. 
Mais  non. 

BR1GAUD. 

C'est  amusant,  n'est-ce  pas,  de  causer  ainsi  avec  ses  voisins, 
et  surtout  avec  ses  voisines  ? 

d'harmental. 

Ah  !  l'abbé  !  l'abbé  !  n'entrez  pas  dans  mes  secrets  plus 
avant  que  moi-même. 

BRIGAUD. 

Allons  donc!  un  confesseur,  mais  c'est  un  tombeau.  Je 
suis  bien  aise  de  voir  que  vous  êtes  acclimaté  ! 
d'harmental. 
Eh  bien,  Brigaud,  m'apportez-vous  les  papiers? 

BRIGADD. 

Quels  papiers  ? 

d'harmental 
Ceux  que  je  dois  faire  copier  au  brave  homme  d'en  face. 

BRIGADD. 

Ah!  oui,  vous  vous  ennuyez  de  causer  par  la  fenêtre,  je 
comprends. 

d'harmental. 
Brigaud,  Brigaud  !... 

BRIGADD. 

Non  ;  on  a  changé  d'avis. 

d'harmental. 
Comment,  on  a  changé  d'avis  ?  on  ne  fait  plus  copier  les 
papiers  ?... 

BRIGAUD. 

Si  fait  ;  mais  on  veut  voir  le  copiste,  l'interroger,  juger  de 
son  degré  d'intelligence.  11  n'aura  qu'à  se  présenter  rue  du 
Bac,  au  coin  de  la  rue  de  Grenelle,  chez  le  prince  de  Listh- 
nay. 

d'harmental,  à  part. 

Bon  !  chez  le  prince  de  Listhnay,  au  coin  de  la  rue  du 
Bac  et  de  la  rue  de  Grenelle. 

BRIGAUD,    bas. 

Il  retient  l'adresse. 

d'harmental. 
Est-ce  tout,  l'abbé  ? 
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BRIGAUD. 

Peste  !  comme  vous  êtes  presse  de  me  voir  eu  aller,  cheva- 
lier! 

d'harmental. 
Eh  !  non,  pas  du  tout.  Je  vous  trouve  charmant,  au  con- 
traire. (Lai  montrant  une  table  toute  dressée.)  Mais  VOUS  voyez?... 
BRIGAUD. 

Comment!  vous  donnez  à  déjeuner  dans  votre  position 
libertin  ? 

d'harmental. 
C'est  pour  le  bien  de  la  cause. 

BRIGAUD. 

Ah  !  c'est  autre  chose. 

d'harmental. 
Donc,  si  vous  avez  quelque  nouvelle  à  m'annoncer... 

BRIGAUD. 

Il  faut  que  je  me  hâte,  n'est-ce  pas  ? 

d'harmental. 
A  moins  que  vous  ne  vouliez  déjeuner  avec  nous  ? 

BRIGAUD. 

Non,  merci  !  Eh  bien,  voilà  ma  nouvelle  :  madame  d' Avertie 
a  déménagé. 

d'harmental. 
Qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi  ? 

BRIGAUD. 

Bon!  toujours  dans  les  extrêmes.  Vous  vous  en  occupiez 
trop  il  y  a  huit  jours,  vous  ne  vous  en  occupez  pas  as-ez  au- 
jourd'hui. Oui,  elle  a  déménagé,  elle  demeure  rue  des  Bons- 
Enfants. 

d'harmental. 

Très-bien! 

BRIGAUD. 

Dans  une  maison  qui  appartient  au  prince. 

d'harmental. 
A  merveille  ! 

BKICAl  H. 

De  sorte  que,  demain,  on  pend  la  crémaillère,  on  soupe  ! 

d'harmental. 
L'abbé!  l'abbe!  vous  avez  une  manière  d'aller  au  fait!... 
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BRIGAUD. 

Que  voulez-vous  !  c'est  la  mienne.  Or,  savez-vous  qui  soupe 
chez  madame  d'Averne? 

d'harmental. 
Cela  m'est  bien  égal. 

BRIGAUD. 

Et  vous  avez  tort.  Cela  ne  doit  pas  vous  être  égal.  Ceux  qui 
soupent  chez  madame  d'Averne,  c'est  Simiane,  Ravanne  et 
le  régent. 

d'harmental. 

Eh  bien?... 

BRIGADD. 

Eh  bien,  ce  soir,  avant  d'aller  chez  madame  du  Maine,  je 
viendrai  vous  chercher  pour  faire  un  tour  rue  des  Bons-En- 
fants, les  localités  parleront  pour  moi. 
d'harmental. 

Ah  !  je  comprends!  si  pies  du  Palais-Royal,  le  régent  ira  à 
pied.  L'hôtel  qu'habite  madame  d'Averne  a  son  entrée  rue 
des  Bons- Enfants.  Après  une  certaine  heure,  on  ferme  le  pas- 
sage du  Palais-Royal;  il  est  donc  obligé,  pour  rentrer,  de 
tourner  par  la  cour  des  Fontaines  ou  par  la  rue  Xeuve-des- 
Bons-Enfants,  et  alors,  nous  le  tenons.  Mordieu!  l'abbé,  vous 
êtes  un  grand  homme,  et,  comme  le  disait  M.  Boniface,  si 
madame  du  Maine  ne  vous  fait  qu'archevêque,  il  n'y  a  pas 
de  justice. 

ROQUEFINETTE,  dans  l'escalier. 
Belle  Ariane,  je  vous  prie, 
Prètez-moi  votre  peloton, 
Ton  ton,  ton  ton,  tontaine  ton  ton. 

BRIGADD. 

Qu'est-ce  que  cela? 

d'harmental. 
Mon  convive. 

(On  entend  un  grand  bruit.) 
BRIGAUD. 

Dites  donc  !  il  me  semble  qu'il  se  casse  le  cou,  votre  con- 
vive? 

d'harmental. 
En  effet,  ça  m'en  a  tout  l'air.  Par  ici,  capitaine,  par  ici  ! 
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SCÈNE  II 
Les  Mêmes,  ROQUEFINETTE. 

ROQUEFINETTE,    entrant. 

A  la  bonne  heure.  C'est  que  l'échelle  de  votre  pigeonnier 
est  noire  en  diable.  Ah  !  pardon,  un  homme  d'Église  ? 
d'harmental. 
Mon  directeur,  capitaine. 

ROQUEFINETTE,  bas,   à  d'Harmental. 
Vous  étiez  en  train  de  vous  confesser? 

d'harmental. 
Justement. 

ROQUEFINETTE,    de  même. 

Recommandez-moi  à  ses  prières. 

BRIGAUD,  bas,  à  d'Harmental. 
C'est  votre  capitaine  ? 

d'harmental,  bas. 
Oui. 

BRIGAUD,   de  même. 
Soignez  bien  ce  gaillard-là  ! 

d'harmental,  de  même. 
Soyez  tranquille. 
Er.lG.4PD,    en   sortant,  à  Roquefinette,   et  en  se  courbant  très-bas. 
Monsieur... 

ROQUEFINETTE,  de  même. 


Monsieur.. 
A  ce  soir! 
A  ce  soir  ! 


BRIGAUD,   à  d'Harmental. 
d'harmental. 

SCÈNE  III 
D'HARMENTAL,  ROQUEFINETTE. 

d'harmental. 
Vous  êtes  homme  de  parole,  capitaine!  mais    lnifWAint* 
fermer  la  fenêtre  ;  il  est  important  que  nos  voisins  ne  \ous 
voient  pas,  et  surtout  ne  vous  entendent  pas. 
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ROQl'EFINETTE. 

En  ce  cas,  je  suis  muet,  comme  une  tanche...  et  puis...  et 
puis  je  vois  que  vous  avez  pris  des  mesures  pour  me  fermer 
la  bouche.  (D'Harmental  met  le  verrou.)  Du  mystère  !  tant  mif'ux!... 
il  y  a  toujours  quelque  chose  à  gagner  avec  les  gens  qui  dé- 
butent par  dire:  «  Chut  !  »  Vous  tombez  bien,  je  suis  le  pe- 
tit-fils d'Harpocrate,  dieu  du  silence. 
d'harmental. 

C'est  à  merveille,  capitaine;  car  j'ai  à  vous  dire  des  choses 
assez  importantes  pour  réclamer  d'avance  votre  discrétion, 

ROQUEFWETTE. 

Elle  vous  est  acquise...  Tandis  que  je  donnais  une  leçon 
au  petit  Ravanne,  je  vous  ai  vu  du  coin  de  l'œil  manier  ï'é- 
pée  en  amateur  distingué...  J'aime  les  braves  !  et  puis  vous 
m'avez  donné  un  joli  cheval  de  cent  louis,  comme  s'il  eût 
valu  trente  livres...  J'aime  les  gens  généreux  !  vous  êtes  deux 
fois  mon  homme,  pourquoi  ne  serais-je  pas  une  fois  le  vôtre  ? 
d'harmental. 

Allons!  je  vois  que  nous  pourrons  nous  entendre...  Mais 
vous  m'écouterez  mieux  assis,  et  nous  ferons  bien,  si  nous 
nous  asseyons,  de  diner  tout  de  suite. 

ROQUEFWETTE. 

Vous  prêchez  comme  saint  Jean  Bouche-d'or...  Me  voilà, 
commandez  la  manœuvre  et  je  l'exécute. 
d'harmental. 
Et  goûtez  ce  vin,  tandis  que  j'attaquerai  ce  pâté. 

ROQTJEFINETTE. 

Bon!  une  division!...  nous  battrons  l'ennemi  séparé- 
ment... (n  boit.)  Oh  !  oh  !  qu'est  ce  que  je  fais  là!  indigne 
que  je  suis,  j'avale  du  nectar  comme  si  c'était  de  la  piquette, 
et  cela,  au  commencement  d'un  repas...  Ah  !  Roquefinette, 
tu  te  fais  vieux,  mon  ami...  Il  y  a  dix  ans,  rien  qu'à  goûter 
de  ce  vin  (il  boit),  tu  aurais  vu  tout  de  suite  que  c'est  de  l'er- 
mitage de  1702,  l'année  de  la  bataille  de  Friedlingen.  Si 
voire  fournisseur  en  a  beaucoup  comiiu'  celui-là,  et  qu'il 
fasse  crédit,  je  lui  promets  ma  pratique. 
d'harmental. 

Mon  fournisseur  ne  fait  pas  crédit  à  mes  amis,  il  donne 
pour  rien. 

xv.  14 
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ROQUEFINETTE. 

Oh  !  l'honnête  homme  !  (Silence.)  Ainsi  donc,  mon  cher  che 
valier,  nous  conspirons? 

d'harmental. 
Eh!... 

ROQUEFINETTB. 

Et,  pour  réussir,  à  ce  qu'il  parait,  nous  avons  besoin  de  ce 
pauvre  capitaine  Roquefinette? 

d'harmental, 
Qui  vous  a  dit  cela  ? 

roquefinette. 
Pardieu  !  la  belle  charade  à  deviner!...  un  homme  qui 
donne  des  chevaux  de  cent  louis,  qui  boit  à  son  ordinaire  du 
vin  à  une  pistole  la  bouteille,  et  qui  loge  rue  du  Temps- 
Perdu,  dans  une  mansarde  ;  s'il  ne  conspire  pas,  que  voulez- 
vous  qu'il  fasse? 

d'harmental. 
Eh  bien,  est-ce  qu'une  petite  conspiration  vous  effraye? 

ROQUEFINETTE. 

Moi  !  qui  est-ce  qui  a  dit  que  quelque  chose  au  monde 
effraye  le  capitaine  Roquefinette? 

d'harmental. 

Ce  n'est  pas  moi,  puisque  je  vous  choisis  pour  mon  se- 
cond. 

ROQUEFINETTE. 

C'est-à  dire  que,  si  vous  êtes  pendu  à  une  potence  de  vingt 
pieds  de  haut,  je  le  serai,  moi,  à  une  potence  de  dix. 
d'harmental. 

Peste  !  si  l'on  commençait  par  voir  les  choses  sous  le  mau- 
vais côté... 

ROQUEFINETTE. 

Parce  que  j'ai  parlé  de  potence?...  Eh  1  cela  ne  prouve 
rien...  Qu'est-ce  que  la  potence,  pour  un  philosophe?  Une  des 
mille  manières  qu'il  y  a  de  sortir  de  la  vie...  D'ailleurs,  nous 
donnerons  nos  parchemins,  nous  ferons  nos  preuves,  et  nous 
aurons  le  cou  coupé  comme  M.  de  Rohan;  l'avez-vous  vu  dé- 
capiter?... C'était  un  beau  jeune  homme,  comme  vous;  il 
avait  conspiré,  comme  vous;  mais  la  chose  manqua,  comme 
manquera  peut-être  la  nôtre...  On  lui  lit  un  fort  bel  ècha- 
noir,  on  lui  permit  de  se  tourner  du  cote  de  la  fenêtre 
où  était  sa  maîtresse,  et  puis  le  bourreau...  ah!  chevalier, 
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c'était  un  maladroit  qui  s'y  reprit  à  dix  fois  avant  de  lui  cou- 
per tout  à  fait  la  tète!...  ce  pauvre  H.  de  Rolian  souffrit  mille 
martyres...  Allons,  vous  êtes  un  brave,  vous  n'avez  pas  sour- 
cille; touchez  là,  je  suis  votre  homme.  Voyons,  contre  qui 
conspirons-nous?...  Contre  M.  d'Orléans,  qui  ne  voit  plus 
que  d'un  œil,  ou  contre  M.  du  Maine,  qui  ne  marche  plus 
que  d'une  jambe?...  Fauuil  casser  l'autre  jambe  au  boiteux, 
ou  crever  l'autre  œil  au  borgne  ? 

d'haumental. 
Rien  de  tout  cela. 

ROQUEFINETTE. 

De  quoi  s'agit-il,  alors  ? 

d'harmental. 
Avez-vous  entendu  parler  de  l'enlèvement  du  secrétaire  du 
duc  de  Mantoue? 

ROQUEFINETTE. 


Mattioli? 
Oui. 


D  HARMENTAL. 


ROQUEFINETTE. 

C'est  Willebois  et  Saint-Martin  qui  ont  fait  le  coup,  et  ils 
ont  eu  chacun  trois  mille  livres...  Un  joli  denier  l 
d'harmental. 

Ainsi,  pour  trois  mille  livres,  vous  vous  seriez  chargé  de 
la  chose? 

ROQUEFINETTE. 

Oui. 

d'harmental. 
Mais,  si,  au  lieu  d'enlever  le  secrétaire,  il  eût  été  question 
d'enlever  le  duc  lui-même  ? 

ROQUEFINETTE. 

C'eût  été  plus  cher,  voilà  tout. 

d'harmental. 
Mais  vous  eussiez  encore  accepté? 

ROQUEFINETTE. 

Pourquoi  pas? 

d'harmental. 

Et  à  celui  qui  vous  eût  donné  le  double,  en  vous  disant: 
«  Je  m'engage  avec  vous...  comme  vous...  je  joue  avec  vous 
mon  avenir  et  ma  tête,  »  à  celui-là,  qu'eussiez-vous  répondu  ? 
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ROQUEFINETTE. 

J'eusse  dit  :  «  Voilà  ma  main  !  » 

d'harmental. 

A  la  santé  du  régent,  alors!...  et  puisse-t-il  arriver  sans 
accident  à  la  frontière  d'Espagne,  comme  Mattioli  est  arrivé 
à  Pignerol. 

BOQCEFINETTE. 

Ah  !  ah  !  et  pourquoi  pas  ?  le  régent  est  un  homme  comme 
un  autre;  seulement,  au  lieu  d'être  décapités  ou  pendus, 
nous  serons  roués...  A  un  autre,  je  dirais  que  c'est  plus  cher; 
mais,  pour  vous,  je  n'ai  pas  deux  prix  :  vous  donnerez  six 
mille  livres,  et  je  vous  fournirai  douze  hommes  résolus. 
d'harmental. 

Voici  dix  mille  livres  en  or  ;  prenez-les  comme  un  à-compte, 
si  nous  réussissons  ;  si  nous  échouons,  chacun  tirera  de  son 
côté. 

ROQUEFINETTE. 

A  quand  la  chose? 

d'harmental. 
Je  n'en  sais  rien;  mais,  en  venant  déjeuner  avec  moi  tous 
les  matins... 

ROQUEFINETTE. 

Xon  !  non  !  je  ne  serais  pas  venu  ici  trois  fois  de  suite,  que 
M.  d'Argenson  et  H.  Dubois  nous  sauraient  tous  les  deux  par 
cœur...  Non,  plus  d'entrevues;  le  jour  qu'il  faudra  agir, 
accrochez-moi  ce  ruban-là  à  votre  fenêtre  ;  je  saurai  ce  que 
cela  veut  dire  :  je  le  verrai  de  la  rue  Montmartre,  où  je  passe 
tous  les  jours,  et  je  monterai. 

d'harmental. 

Comment  !  vous  partez  sans  achever  la  bouteille? 

ROQUEFINETTE. 

Maintenant,  n  i,  ni,  c'est  fini,  me  voilà  à  l'eau...  jusqu'au 
lendemain  du  jour  où  j'aurai  vu  le  ruban  rouge  à  votre 
fenêtre...  Voyez-vous,  chevalier,  quand  Roquefinette  est  en 
face  d'une  bouteille,  il  boit;  quand  il  a  bu,  il  parle,  et,  si 
bien  qu'on  parle,  quand  on  parle  trop,  on  finit  toujours  par 
dire  une  bêtise.  Adieu!...  Pensez  au  ruban  ponceau;  je  vais 
à  mes  alfaires. 

d'harmental. 

Inutile,  capitaine,  de  vous  dire  :  chut!  (Roquefinette  fait  uq 
geste  et  sort.)  Lt  moi,  vite  à  ma  toilette  ! 
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ACTE  TROISIÈME 

QUATRIÈME  TABLEAU 

Chez  Buvat.  —  Chambre  modeste,  propre;  fenêtre  au  fond,  donnant  sur  un 
balcon  d'où  l'on  voit  la  maison  en  face;  grand  rideau  à  la  fenêtre.  D'un 
côté  de  la  fenêtre,  un  uûroir  ;  de  l'autre  un  crucifix. 


SCENE  PREMIERE 
BATHILDE,  NANETTE. 

BATHILDE. 

Nanette,  fermez  cette  fenêtre. 

NANETTE. 

Mademoiselle,  vous  étoufferez. 

BATHILDE. 

Fermez  les  rideaux,  alors. 

NANETTE. 

Mademoiselle,  ce  jeune  homme  en  tombera  malade. 

BATHILDE. 

Ce  jeune  homme!  ce  jeune  homme!...  Ah!  Nanette,  ne 
croyez  donc  pas  qu'il  y  ait  ici-bas  des  cœurs  aussi  tendres 
et  aussi  nobles  que  vous  le  dites...  Ce  jeune  homme...  Enfin, 
n'en  parlons  plus. 

NANETTE. 

Pardon,  mais  c'est  qu'il  paraît  si  distingué. 

BATHILDE. 

Trop  !  trop  !  pour  la  pauvre  Bathilde. 

NANETTE. 

Voyez-le  donc  si  triste,  si  désolé  à  sa  fenêtre;  c'est  à  fendre 
le  cœur  ! 

BATHILDE. 

Eh  !  que  m'importe  son  air  triste,  à  moi?  que  me  fait  ce 
jeune  homme?  Je  ne  le  connais  pas...  C'est  un  étranger  qui 
est  venu  demeurer  là  pour  quelques  jours  seulement,  et  qui 
demain  s'en  ira. 

NANETTE. 

Mon  Dieu,  mademoiselle,  puisqu'il  faut  qu'une  femme 

14. 
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vienne  à  aimer  un  jour  ou  l'autre,  puisque  nous  y  sommes 
toutes  condamnées,  autant  aimer  un  beau  jeune  homme  qui 
a  l'air  noble  comme  un  roi. 

BATH1LDE. 

lîh  bien,  que  dirais-tu  si  ce  jeune  homme,  qui  te  parait  si 
noble,  si  loyal,  si  bon,  n'était  qu'un  méchant,  qu'un  traître, 
qu'un  menteur? 

NANETTB. 

Ah!  mon  Dieu,  mademoiselle,  je  dirais  que  c'est  impos- 
sible. 

BATHILDE. 

Si  je  te  disais  qu'hier,  quand  mademoiselle  Delaunay  m'est 
venue  chercher  pour  remplacer  à  Sceaux,  chez  madame  la 
duchesse  du  Maine,  mademoiselle  Bury,  qui  ne  pouvait  chan- 
ter ;  si  je  te  disais  que  ce  jeune  homme,  qui  habite  une  man- 
sarde, et  se  fait  passer  pour  un  étudiant,  était  là,  en  habit  de 
colonel,  donnant  le  bras  à  madame  la  duchesse  du  Maine,  et 
s'appelait  M.  le  chevalier  Raoul  d'Harmental  ! 

NANETTB. 

Mon  Dieu! 

BATHILDE. 

Si  je  te  disais  qu'à  l'instant  même  où  je  l'ai  vu,  reconnu, 
mes  forces  m'ont  abandonnée,  que  je  me  suis  évanouie,  que 
j'ai  demandé  en  me  réveillant  à  être  conduite  à  Paris,  que, 
depuis  ce  temps,  je  suis  guérie,  guérie...  de  cette  sympathie 
étrange,  insensée  que  le  menteur  m'avait  inspirée  d'abord... 
et  que  je  suis  folle,  désespérée,  morte  au  monde,  et  que  je 
ne  veux,  plus  jamais  le  voir  ! 

NANETTE. 

La!  la!...  s'il  est  noble,  s'il  est  grand,  eh  bien,  c'est  une 
raison  pour  qu'il  se  rapproche  de  vous... 

BATHILDE. 

Jamais! 

NANETTE. 

Soit!  oubliez-le,  chassez-le...  Mais  vous  souffrez,  vous  êtes 
malade,  et  le  premier  remède,  pour  une  jeune  BUe  nui 
soutire,  c'est  l'air,  c'est  le  soleil...  Voyez  les  pauvre  Heurs, 
quand  on  les  enferme...  Laissez-moi  ouvrir  la  fenêtre. 

BATHILDE. 

Je  vous  le  défends...  Allez  à  vos  alfaires;  vous  avez  un  des- 
sin à  porter  chez  M.  Papillon.  Laissez-moi  ! 
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NANETTE,  sortant. 

J'obéis,  mademoiselle,  j'obéis. 

SCÈNE  II 

BATHILDE,    seule. 

Oh!  oui,  je  l'oublierai,  oui,  je  le  chasserai,  lui  qui  s'est 
joue  perfidement  de  mou  cœur  si  loyal...  Que  dis-je  ?  il  ne 
croit  même  pas  m'avoir  offensée...  Il  attend  un  signe,  un 
geste,  un  remereîment  peut-être...  Oui,  je  vais  le  remercier 
d'avoir  déchiré  mon  cœur...  Ah!  je  n'ai  plu*  rien  qui  m'aime, 
je  suis  seule  au  monde;  mon  Dieu  !  vous  m'avez  abandonnée... 
11  a  fermé  sa  fenêtre,  il  ne  prend  plus  la  peine  de  dissimuler. 
C'était  trop  d'honneur  que  le  chevalier  d'Harmental  faisait  à 
la  pauvre  Bathilde...  Eh  bien,  j'en  mourrai  !  oui,  j'en  mour- 
rai !  (Elle  tombe  assise.)  Qu'est  cela?  Oui,  à  la  porte!...  Ah!  la 
pauvre  Mirza  qui  m'appelle...  Elle  me  regrette...  Oui,  Mirza, 
oui,  ma  seule  amie... 

(Elle  va  ouvrir.) 

SCÈNE  III 
BATHILDE,  D'HARMENTAL. 

BATHILDE. 

Lui  !  lui  !  mon  Dieu  ! 

d'habmentau 
Moi  !  est-ce  que  vous  ne  m'attendiez  pas? 

BATHILDE. 

Oh!  monsieur,  que  vous  m'avez  fait  souffrir! 

d'harmentax. 
Et  moi  !  moi  qui  ai  envers  vous  l'apparence  de  tous  les 
torts,  et  qui  suis  innocent  ! 

BATHILDE. 

Oh  !  non,  non. 

d'harmental. 

Écoutez-moi!  Vous  êtes  le  grand  événement  de  ma  vie, 
vous  devez  passer  avant  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ma  vie...  Écou- 
tez-moi, vous  dis-je  !  et  vous  ne  m'accuserez  plus,  et  vous 
sécherez  vos  larmes,  et  vous  me  rendrez  cette  confiance  qui 
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faisait  doux  vos  regards,  douce  votre  voix,  douce  votre  amitié, 
Bathilde!  Je  sais  ce  que  vous  allez  dire  :  l'apparence  en  moi 
vous  a  trompée  ;  mais,  maintenant,  vous  me  connaissez  :  ce 
que  vous  avez  vu  à  Sceaux,  c'est  toute  mon  histoire.  Un  duel 
avec  M.  de  la  Fare,  le  favori  du  régent,  m'a  poussé  dans 
l'exil...  Je  me  cachais  là,  dans  la  mansarde,  en  face  de  vous... 
et,  de  temps  en  temps,  pour  respirer  cet  air  sans  lequel,  il  y  a 
huit  jours,  je  n'eusse  pas  cru  pouvoir  vivre...  de  temps  en 
temps,  j'allais  me  mêler  secrètement  au  monde,  revoir  mes 
amis...  J'ai  été  chez  madame  du  Maine,  vous  m'y  avez  vu... 
Je  n'irai  plus  maintenant:  tout  mon  avenir,  c'est  vous  ;  toute 
ma  vie,  tout  mon  bonheur,  c'est  vous!...  l'air  qui  me  fera 
vivre,  c'est  celui  que  vous  respirez!...  Pardonnez-moi,  je  n'ai 
pas  commis  une  trahison,  pas  même  une  tromperie...  Ba- 
thilde, je  n'avais  rien  à  vous  dire,  rien,  sinon  que  je  vous 
aimais,  et  vous  ne  m'aviez  pas  permis  de  vous  dire,  comme  je 
vous  le  dis  en  ce  moment,  je  vous  aime!  je  vous  aime!  je 
n'aime  rien  que  vous  en  ce  monde  !...  Ah  !  croyez-moi  bien, 
je  n'ai  jamais  menti. 

BATHILDE. 

Oh!  si  je  croyais!        > 

d'harmental. 
Vous  n'avez  donc  rien  vu  ?  vous  n'avez  donc  rien  deviné?... 
J'étais  là,  le  jour,  guettant  votre  moindre  geste,  aspirant 
votre  parole  quand  vous  parliez,  votre  chant  quand  vous 
chantiez,  votre  souffle  quand  vous  respiriez.  La  nuit,  alors 
que  vous  étiez  rentrée  chez  vous,  quand  la  lueur  de  la  veil- 
leuse éclairait  à  peine  vos  rideaux,  j'étais  là  encore,  envoyant 
ma  prière  et  mon  amour  à  votre  ange  gardien,  pour  qu'il 
jetât  mon  nom,  mon  image  dans  vos  rêves...  Oh  !  je  vous  ai 
aimée,  oh!  je  vous  aime!...  croyez-moi,  Bathilde,  croyez- 
moi  !... 

(Il  se  jette  aux  genoux  de  Bathilde.) 
BATHILDE. 

Eh  bien,  oui,  je  vous  crois. 

d'harmental. 
Mais  vous  !...  vous  qui  n'avez  rien  su,  rien  vu,  rien  pensé, 
vous  qui  regardez  comme  un  suprême  effort  de  croire  à  l'a- 
mour; vous,  Bathilde,  vous  n'aimez  point. 
bathilde. 
Je  n'aime  pas,  non,  Raoul,  je  n'aime  pas  ! 
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d'harmental. 
Ce  que  votre  voix  me  dit,  vos  yeux  le  démentent;  etcepon- 
danl  vous  êtes  un  noble  cœur,  cependant  vous  ne  pouvez 
avoir  une  pensée  que  votre  bouche  ne  traduise  ;  vous  êtes  la 
pureté,  la  candeur,  la  noblesse;  si  vous  m'aimez,  Bathilde, 
dites-le  loyalement;  si  vous  ne  m'aimez  pas,  ayez  la  généro- 
sité de  le  dire. 

BATHILDE. 

31e  connaissez-vous,  seulement,  vous  qui  croyez  m'aimer? 
d'hakmental. 

Si  je  vous  connais?  Oh!  mais  venez  devant  ce  miroir,  et 
regardez  ce  que  dit  l'azur  de  vos  yeux,  regardez  ce  que  disent 
votre  front  et  votre  bouche  ! 

bathilde. 

Vous  savez  que  je  suis  orpheline,  abandonnée  au  berceau  ! 
vous  savez  qu'un  ange  de  bonté,  qu'un  ange  tutélaire  m'a 
prise  dans  ses  bras  et  sauvée  de  la  misère  et  de  la  mort  !  vous 
savez  que,  si  je  l'appelle  mon  père,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de 
nom  qui  rende  fidèlement  ce  que  je  ressens  pour  lui  de  recon- 
naissance et  d'amour  !  vous  savez,  enfin,  que  j'ai  vécu  pauvre, 
inerte,  ignorée...  jusqu'au  jour  où  je  suis  devenue  riche,  in- 
telligente, illustre,  jusqu'au  jour  où... 
d'hakmental. 

Par  grâce,  achevez  ! 

BATHILDE. 

Jusqu'au  jour  où  je  vous  ai  vu. 

d'harmental. 

Tenez,  ce  mot  vient  d'ouvrir  un  sillon  dans  mon  cœur! 
celle  qui  a  prononcé  ce  mot  doit  lire  jusqu'au  plus  profond 
repli  de  ma  pensée...  Merci  pour  ce  noble  élan,  merci  pour 
cette  généreuse  franchise...  Bathilde,  à  partir  de  ce  moment, 
je  suis  à  vous,  tout  à  vous  ! 

BATHILDE. 

Oh!  non,  non,  Raoul!...  une  part  de  vous  reste  cachée, 
mystérieuse,  inconnue  à  mes  regards  ;  c'est  le  tourment  de 
ma  vie,  c'est  la  crainte  de  mon  avenir. 
d'harmental. 

Eh  bien,  oui,  vous  avez  raison;  car,  avant  de  vous  con- 
naître, j'ai  fait  abandon  d'une  part  de  mon  libre  arbitre; 
cette  portion  de  moi  ne  m'appartient  plus,  elle  subit  une  loi 
suprême,  elle  obéit  à  des  événements  imprévus...  La  main 
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qui  tient  et  guide  la  mienne  peut  me  conduire  à  la  plus  haute 
faveur...  peut  m'en  trahi  er  dans  la  plus  profonde  disgrâce; 
Bathilde,  dites-moi,  êtes-vous  disposée  à  partager  la  bonne 
comme  la  mauvaise  fortune,  le  calme  comme  la  tempête? 

BATHILDE. 

Dieu  vous  punisse,  si  vous  me  trompez!  Tout  avec  vous, 
Raoul,  tout,  tout! 

d'harmental. 
Songez  à  l'engagement  que  vous  prenez,  Bathilde;  peut-être 
est-ce  une  vie  heureuse  et  brillante  qui  vous  est  réservée, 
peut-être  est-ce  l'exil,  la  captivité;  peut-être  serez-vous  veuve 
avant  d'être,  femme. 

BATHILDE,  chancelant. 
Oh!  mon  Dieu  !  oh  !... 

d'harmental. 
Bathilde!... 

bathilde. 
11  me  semblait  que  touiesl  es  promesses  étaient  renfermées 
dans  les  mots  que  je  vous  ai  dits...  Vous  en  voulez  de  nou- 
velles, je  vous  les  fais  ;  mais  e.les  étaient  inutiles...  Votre  vie 
sera  ma  vie,  votre  mort  sera  ma  mort  ;  l'une  et  l'autre  sont 
entre  les  mains  de  Dieu,  sa  volonté  soit  faite  ! 
d'harmental. 
Et  moi,  moi,  je  jure  qu'à  compter  de  ce  moment,  vous  êtes 
ma  femme  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  que,  si  les 
événements  qui  disposeront  de  ma  vie  ne  m'ont  laissé  à  vous 
offrir  que  mon  amour,  cet  amour  est  à  vous,  profond,  inal- 
térable, éternel! 

BATHILDE. 

Merci,  merci. 

(Elle  lui  donne  sa  main.) 

SCENE  IV 
Les  Mêmes,  BUVAT. 

BATHILDE. 

Mon  père!...  Chevalier,  que  dira-t-il? 

BUVAT. 

Ah!   liens!...   Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur,.,  (a  part.)  Il 
me  semble  que  je  connais  cette  figure-là. 
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d'harmental. 
C'est  à  monsieur  Buvat  que  j'ai  l'honneur  de  parler? 

BUVAT. 

A  moi-même,  monsieur,  et  tout  l'honneur  est  de  mon 
côté,  je  vous  prie  de  le  croire. 

d'harmental. 
Vous  connaissez  l'abbé  Brigaud? 

BUVAT. 

Parfaitement!...  le...  la...  le...  de  madame  Denis... 

d'harmental. 
Le  directeur. 

BUVAT. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  monsieur. 
d'harmental. 

J'étais  en  train  de  dire  à  mademoiselle  que  M.  l'abbé  Bri- 
gaud cherchait  un  copiste  habile,  et  m'avait  envoyé  ici... 
L'abbé  est  mon  tuteur,  monsieur. 

BUVAT. 

Ah!  ah! 

d'harmental. 
Et  il  vous  a  découvert  une  excellente  pratique. 

BUVAT. 

Vraiment?...  Asseyez-vous  donc,  monsieur.  Quelle  est  cette 
pratique,  s'il  vous  plaît? 

d'harmental. 
Le  prince  de  Listhnay,  rue  du  Bac. 

BUVAT. 

Un  prince!  un  prince!...  Et  quel  genre  de  copie,  mon- 
sieur ? 

d'harmental. 

Une  correspondance,  je  crois,  avec  le  Mercure  de  Madrid, 
les  Nouvelles  parisiennes. 

BUVAT. 

Une  véritable  trouvaille,  monsieur!  N'est-ce  pas,  Bathildc? 

bathilde. 
Mais,  oui,  petit  père. 

buvat. 
Merci,  merci,  monsieur. 

d'harmental. 
J'ai  peur  seulement  que  ce  travail  ne  vous  donne  un  peu 
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de  mal...  Il  y  aura  beaucoup  de  pièces  en  espagnol.  Savez- 
vous  l'espagnol? 

BCVAT. 

Non,  monsieur...  je  ne  crois  pas,  du  moins;  mais  n'im- 
porte, la  calligraphie  est  un  art  d'imitation  comme  le  des- 
sin... Je  copierais  du  chinois,  pourvu  que  les  pleins  et  les 
déliés  fussent  assez  bien  tracés  pour  former  des  lettres. 

(Sans  y  penser,  il  s'assied  devant  d'Harmental;  Bathilde  lui  fait  signe;  il  se 
lève  tout  de  suite.) 

d'harmental. 
Je  sais,  monsieur,  que  vous  êtes  un  grand  artiste. 

buvat. 
Vous  me  confusionnez...  A  quelle  heure,  sans  indiscrétion, 
trouverai-je  Son  Altesse? 

d'harmental. 
Quelle  Altesse? 

bdvat. 
Le  prince  de... 

d'harmental. 
Ah!  H.  de  Listhnay  !...  3Iais  dans  une  heure,  si  vous  vou- 
lez... Je  vous  donnerai  une  lettre  pour  lui,  à  cinq  heures, 
après  votre  goûter. 

BDVAT. 

J'y  serai,  monsieur,  j'y  serai...  Ce  jeune  homme  est  bien 
aimable  ;  n'est-ce  pas,  Bathilde? 

BATHILDE. 

Oui,  fort  aimable  ! 

BDVAT. 

Vous  cherchez  quelque  choso,  monsieur  ? 

d'harmental. 
Non  !  non  !  seulement,  je  croyais  avoir  entendu  parler  en 
face. 

BDVAT. 

En  face  ? 

d'harmental. 
Oui,  dans  cette  maison-là.  vis-à-vis...  chez  moi. 

BDVAT. 

Vous  demeurez  là? 

d'harmental. 
Oui,  monsieur  Buvat.  Justement,  il  y  a  quelqu'un  qui 
m'attend,  (a  part.)  L'abbé  !  il  y  a  du  nouveau... 
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BUVAT. 

Dans  cette  mansarde...  Mais  c'est  M.  l'abbé  Brigaud. 
d'harmental. 

Mon  tuteur,  oui...  qui  m'avait  donné  rendez-vous  pour 
savoir  le  résultat  «le  ma  démarche...  prés  de  M.  Buvat,  et  qui 
aura  pris  ma  clef  pour  monter...  J'y  vais,  mon  tuteur,  j'y 
vais  ! 

BRIGAUD,   à  la  fenêtre  en  face. 

Bien,  bien,  ne  vous  pressez  pas.  Ah  !  serviteur,  mademoi- 
selle... Serviteur,  monsieur  Buvat. 

BUVAT. 

Votre  très-humble,  monsieur  l'abbé... 
d'harmental. 

Ainsi  donc,  à  l'honneur  de  vous  revoir.  Et  vous,  mademoi- 
selle, recevez  tous  mes  remercimeiits  pour  la  boute  que  vous 
avez  eue  de  me  tenir  compagnie  en  attendant  M.  Buvat, 
bonté  de  laquelle  je  vous  garderai,  je  le  jure,  une  reconnais- 
sance éternelle. 

BATBILDE. 


Monsieur... 
Adieu,  Bathilde! 
Adieu,  Raoul! 


D  BARMENTAL,  bas. 

bai  H  IL  DE,  de  même. 

(D'IIarmental  sort.) 


BUVAT,   à  Brigand. 

Ne  vous  impatientez  pas.  monsieur  l'abbé. 

BRIGAUD. 

Non,  non,  cher  monsieui  I5.iv.it,  non. 

BUVAT. 

C'est  très-drôle,  d'être  ainsi  en  pays  de  connaissance... Un 
prince!  des  copies  espagnoles...  C'est  très-drôle,  (il  se  frotte 
les  mains.)  Je  mus  très-heureux,  moi  ;  et  toi,  Butliilde  ? 

BATHILDE. 

Oh!  moi  aussi,  je  suis  très-heureuse. 

(Ils  rentrent  à  droite.) 


xv,  13 
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CINQUIÈME   TABLEAU 

La  rue  des  P.ons-Enfants.  —  A  gauche,  la  maison  de  madame  d'Avcme,  avec 
balcon  au  premier  étage.  Terrasse  au  second.  —  Il  fait  nuit. 


SCENE  PREMIERE 

DUBOIS,  deux  Porteurs  de  chaise,  ROQUEF1XETTE,  en  char- 
bonnier; puis  successivement  D'il  ARM  ENTAL,  UN  PORTEUR  D'EAU, 
un  Chanteur  des  rues,  BOX1FACE. 

DUBOIS,  en  procureur,  dans  une  chaise,  à  nn  des   Porteurs. 
Eh  bien  ? 

PREMIER   PORTEUR. 

J'ai  causé  avec  la  femme  de  chambre  :  il  y  a  festin,  et  elle 
atiend  trois  personnes. 

DUBOIS. 

A  quelle  heure  les  attend-elle? 

PREMIER   PORTEUR. 

A  neuf  heures. 

DUBOIS. 

Huit  heures  et  demie...  Tâche  de  me  ramasser  quelque 
chanteur  et  de  me  l'amener  ici;  plus  il  y  aura  de  monde, 
moins  on  fera  attention  à  nous. 

PREMIER   PORTEUR. 

Bon! 

(Il  s'*lûi;n«.) 

DEUXIÈME  PORTEUR,  arrivant. 
Me  voilà  ! 

DUBOIS. 

Eh  bien  ? 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Le  petit  Ravanne  vient  de  .-ortir  en  eclaireur. 

DUBOIS. 

Comment  esl-il  habillé? 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

En  trompette  de  mousquetaires. 

DU  DOIS. 

Et  il  vieut  de  ce  côté-ci? 
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DEUXIÈME   PORTEUR. 

Oui  ;  seulement,  il  a  pris  le  plus  long. 

DUBOIS. 

Et  les  autres? 

DEUXIÈME   PORTEUR. 

Vont  le  suivre  probablement. 

DUBOIS. 

C'est  bien  ;  assieds-toi  sur  le  brancard. 

D'HARMENTAL,   arrivant  par  Ifi  fond. 

Personne!...  à  moins  que  ce  charbonnier  avec  son  sac  ne 
soit  un  des  hommes  du  capitaine...  Essayons  le  mot  d'or- 
dre... (chantani.)  Vingt-quatre  !  vingt-qnalre  !  vingl-quatre! 

R0QUEF1NETTE,    chantant. 

Vingt-quatre!  vingt-quatre!  vingt-quatre! 

D'HARMENTAL. 

Le  diable  m'emporte!  c'est  lui...  Eh  bien,  capitaine? 

ROQUEFINETTE. 

Vous  voyez,  solide  au  poste. 

D'HARMENTAL. 

Et  vos  hommes? 

ROQUEFINETTE. 

Dispersés  aux  environs. 

D'HARMENTAL. 

Impossible  de  deviner...  ? 

ROQUEFINETTE. 

Que  dites-vous  de  votre  serviteur? 

D'HARMENTAL. 

Le  fait  est,  capitaine,  que,  sans  le  mot  d'ordre... 

ROQUEFINETTE. 

Et  de  ce  porteur  d'eau,  par  exemple?  (n  chante  bas.)  Vingt- 
quatre!  vingt-quatre!  vingt-quatre! 

LE   PORTEUR   D'EAU,   traînant  son  tonneau. 
Vingt-quatre!  vingt-quatre!  vingt-quatre! 

D'HARMENTAL. 

Est-ce  qu'il  va  s'arrêter  là  ? 

ROQUEFINETTE 

N'est-il  pas  à  portée  ? 

D'HARMENTAL. 

Mais  devant  un  marchand  de  vin... 

ROQUEFINETTE. 

Raison  de  plus,  un  porteur  d'eau. 
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d'harmental. 
Et  vous  n'avez  rien  remarqué  de  louche? 

ROQUEF1NETTE. 

Rien  !  que  cette  chaise-là  qui  me  déplaît. 

d'harmestal. 
Ah!  bon  !  maintenant,  voilà  un  chanteur. 

ROQUEFINETTE. 

Tant  mieux  !  plus  il  y  aura  de  monde,  moins  on  fera  atten- 
tion à  nous. 

le  chanteur. 

(On  s'assemble  autour  de  lui.) 

Ne  parlons  plus  de  politique; 

Qu'importe  à  moi 
Qui  gouverne  la  république, 

Lorsque  je  boi  ! 
A-t-on  la  paix?  a-t-on  la  guerre? 

Je  n'en  sais  rien; 
Mais  j'ai  ina  bouteille  et  mon  verro, 

Tout  ira  bien. 

Que  l'on  confère  la  régence, 
L'autorité, 

Ou  que  le  parlement  de  France 

Soit  consulté; 
Que  '"on  plftvp  (\^<  indignes 

Dans  tous  états: 
Je  suis  ciiiU-nt  dé;  que  nos  vignes 

Ne  gèlent  pas. 

BOMFACE,    qui  est  entré  pendant  le  premirr  cnnplrt.  au  Chanteur. 
Diie*  donc,  est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  nous  chanter 
autre  chose,  mou  brave  homme?  C'est  connu,  cela  ! 

LE    CHANTEUR. 

Moi,  je  chanterai  ce  qu'on  von  rira,  pourvu  qu'on  me  paye. 

BOMFACE. 

En  voilà  un  ambitieux!   Eh  bien.  moi.  je  vous  chanterai 
tout  ce  que  l'on  voudra,  sans  rétribution  aucune. 

LE    CHANTEUR. 

Vous  voulez  donc  me  Taire  du  tort? 

BOMFACE. 

Du  tout!  du  tout!  Tenez,  biles  la  quête,  et  tout  ce  que 
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vous  ramasserez  sera  pour  vous...  (aux  autres.)  Mais,  surtout, 
qu'on  lui  retire  sou  violon.  Je  vuis  vous  chanter  les  Dragons 
de  Malplaquel. 

Les  gros  rimions  à  Malplaquct, 
Ont  seuls  rabattu  le  caquet 

D'Eugène. 
«  Ali!  dis;iit-il  an  maréchal, 
Que  ce  dragon  sur  son  cheval 

Me  gène?  » 

(Il  imite  la  trompette  au  refrain.  Le  chœur  reprend  le  refrain  à  chaqoe  cou- 
plet.) 

«  les  artilleurs,  les  grenadiers, 
N'entameront  point  les  lauriers 

D'Eugène. 
Le  fer,  le  feu,  tout  m'est  égal, 
ilais  ce  dragon  sur  son  cheval 

Me  gène.  » 

DEUXIÈME   PORTEUR,  montrant  Ravanne  à  Dubois. 
Le  voici  ! 

DUBOIS. 

Qui? 

DEUXIÈME    PORTEUR. 

Le  petit  chevalier. 

DUBOIS. 

Ah! 

SCÈNE  II 

LES  MÊMES.  RAVANNE,  on  trompette  de  mousquetaires;  pnis 
BRIGAUD,  ux  Chiffonnier,  BUYAT. 

RAVANNE,  inquiet. 

Oh!  oh!  voilà  hien  de  la  société...  fié!  la  jolie  fille,  que 
nous  chanle-t-on  là?...  quelque  chose  qui  vaille  la  peine  de 
s'anéler?...  Pe-le!  les  beaux  yeux!  (inquiet.)  Que  didble  fait 
là  cette  chaise  ? 

BOMFACE,  apercevant  Brigaud,  qui  entro. 

Tiens,  mon  parrain  ! 

BMGAUD,  à    part. 
Diable  1 

BOMFACE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ici,  mon  parrain? 
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B"1G\L'1V 

Ripn.  rien.  je  passe...  (a  pari  )  l*. ■  : i t  malheureux,  va! 

BOMFACE. 

Oli  !  mon  parrain,  donne/- noi  donc  une  pièrr  dp  vi  rt- 
quaire  sons.  (Montrant  le  ChaniLur.)  Je  lui  ferai  chauler  des 
horreurs  jusqu'à  demain. 

BRIGUTi. 

Tipns.  et  laisse-moi  tranquille! 

(Il  lui  jette  vingt-quatre  sous  qui  voni  rouler  vers  la  chaise  de  Dubois). 
BOMFACE. 

Bon  !  jp  iip  vous  remercie  pas  !  'a  «n  Chiffonnier.)  Prétez-moi 
donc  votre  chandelle,  von*,  non  brave  philosophe. 

LE    CHiFFONMEIÏ.    bas. 

Vingt-quatre!  vingt-qua  re!  vingt-quatre! 

BOMFACE. 

Eh  bien,  c'est  justement  cela  <pip  j'ai  pprdn,  une  piécp  de 

Tillgt-quatre  SOUS...     Il   s'api>rorhe   de  la  chaise,  et  met   sa  lantcrno 

sous  le  nez  de  Dubois.)  Tipus,  il  y  a  quelqu'un  ?  Qu'est-ce  que 

vous  faites  donc  là  dedans,  monsieur  le  procureur? 

Dl'BOIS. 

Va-t'en,  petit  drôle! 

RAVANNE.   a   part. 

Dubois!  il  nous  guette?...  Attends  !  attends! 

(Il  va  pari  r  bas  an  Chanteur.) 
LE   CHIFFONMEK,   à  Roquefinelte. 

Dubois  dans  la  chaise  ! 

KOQL'EFIXETTE. 

Je  vous  le  disais  bien. 

d'habmental. 
Est-ce  pour  nous  qu'il  est  là,  ou  pour  le  régent? 

ROQL'EFINETTE. 

J'ai  bien  envie  de  monter  au  troisième,  sous  prétexte  de 
monter  mon  sac  de  charbon,  et  de  lui  jeter  une  commode  ou 
un  secrétaire  sur  sa  chaise. 

BOMFACE. 

Ah  !  je  la  tiens!...  Merci,  mon  bonhomme;  voilà  votre  lan- 
terne...Tiens,  où  est-il  donc? bon!  voilà  que  j'ai  hérité  d'uue 
lanterne,  moi. 

BDVAT,  passant  en  chantonnant. 

Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi... 
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BOMFACE.  se    e  .  nt  dans  Bnrat. 

Oh'  pardon!  (Lctanisa  lauiciuc;  l'icUa,  c'est  vous,  monsieur 
Buvat? 

BUVAT. 

Ali!  monsieur  Bonif.ice  !...  .Monsieur  Bonifacc,  j'ai  bien 
l'honneur... 

BOMFACE. 

Où  allez-vous  donc  comme  c  la  ? 

BUTAT. 

Je  vais  reporter  des  copie>.  monsieur  Bonifacs. 

BOMFACE, 

Loin  d'ici? 

BUVAT. 

Barrière  des  Trois-Scrgen  -. 

BOMFACE. 

Voulez-vous  que  je  vous  éclair.'? 

BUVAT. 

Merci,  monsieur  Boni  face,  merci  ! 

LE    CHANTEUR,  a  RavannO. 

Mais,  monsieur,  si  l'on  m'arrête? 

RAVANNE. 

Sois  donc  tranquille,  non-  serons  là...  Dites  donc,  il  n'ose 
pas  chauler  un  noël  sur  notre  grand  noire  illusire,  noire 
hien-aimé  premier  ministre  Dubois:  il  a  peur!  Est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  là  pour  empêcher  qu'il  ne  lui  arrive 
quelque  chose?  Tenez,  tenez,  m-  u  brave  homme,  voilà  un 
procureur  dans  sa  chaise  :  consultez-le,  et  il  vous  dira  que 
vous  ne  risqu-z  rien,  e*  que  maître  Dubois  est  si  générale- 
ment, si  justement,  si  abominabienvuL  estimé,  que... 

PREMIER    PORTEUR. 

Je  crois  que  nous  sommes  reconnus,  monseigneur. 

DIBOIS. 

Serpent  de  page,  va! 

RAVANNE. 

N'est-ce  pas,  monsieur  le  procureur,  qu'on  ne  risque  rien 
à  chanter?... 

Air  des  Bourgeois  de  Chaires. 

Plein  d'audace  et  de  zèle, 
L'ambassadeur  Dubois, 
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En  vrai  polichinelle, 
Aperçut  les  trois  rois. 
Le  bœuf  s'épouvanta,  l'âne  d"effroi  recule, 
Quand  on  eut  dit  son  nom, 

Don,  don, 
Un  chacun  s'écria: 

«  La,  la, 
C'est  Dubois,  qu'on  le  brûle!  » 

TOUS. 

Quand  on  eût  dit,  etc. 

(La  chaise  sort,  suivie  par  le  Peaple.) 

30N1FACE. 

Oh  !  c'était  donc  M.  Dubois  '...Que  je  suis  content  de  l'avoir 
vu!...  Eh  bien,   il  est  encore  plus   laid  q  ie  je   ne  croyais. 

(Il  court  après  la  chaise) 
r.OQCEFIN'ETTE. 

Eh  bien,  quand  je  von-;  In  rli-viis,  chevalier,  que  ce  petit 
Ravanne  est  un  garçon  charmant..  Voila  qu'il  nous  a  fait 
place  nette. 

d'harme.ntàl. 

Ma  foi,  oui,  ou  à  peu  près. 

SCÈNE  III 

RAVANNE,  LE  RÉGENT  en  garde  française;  .^PII A  NE,  D'iT  \R- 
llh.YTAL,  ROQUtFIN'tTTE,  puis  sufee^ivem-nt  LE  CHAH- 
tedk,  BUVAT,  BUNIFACE,  MADAME  D'AVERNE,  BR1GAUD, 

LE   C-LET. 

RATAKRK. 

Venez,  monseigneur,  la  place  est  libre. 

LE    RÉCENT. 

Comment,  est-ce  qu'elle  était  gardée?  • 

RAVANNE. 

Imijrincz-vous  que  ce  coquin  de  Dubois  était  là  en  procu- 
reur, dans  une  chaise...  Je  !'ai  dépisté. 

LE     KÉGEXT. 

Ah  çà  !  mais  ce  diôle-là  ne  se  lassera  donc  pas  de  m'espion- 
ner? 

ROQUETINETTE. 

Chut!  les  voilà! 
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LE    RÉCENT. 

Allons,  P.nvanne,  allons! 

RAVANNE,  frappant  à  la  porte  de  la   maison    de  madame  d'Avernc,    qui 
s'ouvre  à  l'instant. 

Vous  voyez  qu'on  ne  nous  fait  pas  attendre;  à  tout  sei- 
gneur, tout  honneur. 

(Ils  entrent.) 
ROQUEFINETTE. 

Les  avez-vous  vus  ? 

d'harmental. 
Parbleu  ! 

ROQUEFINETTE. 

Quel  est  le  bon  des  trois? 

(Le  Chanteur  reparait  et  accorde  son  violon.) 
d'haumental. 
Le  garde-française!  Allons,  bien  !  voilà  notre  chanteur  qui 
recommence!  Si  nous  ne  nous  débarrassons  pas  de  lui,  la 
rue  ne  sera  jamais  libre...  Mon  ami,  je  demeiire  en  face,  ma 
femme  est  malade,  et  ta  musique  l'empêche  de  dormir... 
Voilà  un  écu,  va-t'en  sur  la  place  du  Palais-Royal. 

LE    CHANTEUll,    s'éloignant. 

Merci,  monseigneur  ! 

ROQUEFINETTE. 

Eli  bien? 

d'harmental. 
Il  est  parti! 

ROQUEFINETTE. 

Bon! 

d'harmental. 

Maintenant,  la  chaise  de  poste? 

ROQUEFINETTE. 

Elle  attend  au  coin  d  •  la  rue  Baillif. 
d'harmental. 

On  a  eu  le  soin  d'envelopper  les  roues  et  les  pieds  des  che- 
vaux, avec  des  cliilîons  ? 

ROQUEFINETTE. 

Oui. 

d'haumental. 
Très-bien. 

SOQUEFINETTE. 

Dix  heures. 

15. 
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rVtlARMENTAL. 

On  ferme  la  grille  du  L;  cee. 

ROQUEF1NETTE. 

Maintenant,  pourvu  qu'ils  sortent  avant  le  jour! 

D  HAltME.NTAL. 

S'il  était  seul,  il  sérail  a  craindre  qu'il  ne  restât;  unis, 
quand  le  diable  y  serait,  celte  chère  madame  d'Avtrue  ne  les 
gardera  pas  tous  les  trois. 

KOQUEFINETTE. 

ITum  !  elle  peut  pré  ers, i  chambre  à  l'un,  et  laisser  dormir 
les  deux  autre-  sous  la  table. 

iVllAKMENTAL. 

Peste!  vous  avez  raison,  et  puai  ne.  Toutes  vos  précautions 
sont  prises? 

ROQl'EFINETTB. 

Oui. 

d'harmbotal. 

Vos  hommes  croient  qu'il  s'agit  tout  bonnement  d'une 
gageure  ? 

ROQUEFINETTE. 

Ou  il-  font  semblant  de  le  croire,  ce  qui  revient  exacte- 
ment au  même. 

d'harmbntal. 

Ainsi,  c'est  entendu,  von-  e|  vo-  gens, vous  êtes  ivres;  vous 
me  poussez,  je  tombe  piure  le  régeiil  et  celui  ries  deux  à  qui  il 
donne  le  bra-  ;  je  l'en  sépare;  von-  vous  emparez  de  lui,  vous 
le  bâillonnez,  tandis  que  Ton  contient  Simianc  et  Lia  va  une 
le  pistolet  sur  la  gorge. 

l'.OQl'EFINETTE. 

Mais,  s'il  appelle,  s'il  se  nomme...? 

I)' H  Ali  ME. NT  AL. 

S'il  se  nomme,  vous  le  Lui  rez  ! 

ROQUtFINETTE. 

Peste!  tâchons  qu'il  ne  se  nomme  pas!  Comme  vous  y 
allez,  colonel!...  Ah  !  c'est  vrai,  j'oubliais  que  vous  faites 
d'une  pierre  deux  coups. 

d'harmental. 

Qu'est-ce  que  cela? 

ROQUF.FISETTS. 

Rien,  le  guet  !  (Le  Gu«i  pam.j  lion  !  nous  voilà  tranquilles, 
maintenant. 
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d'hakmental. 


Chut! 

Quoi? 

Du  nouveau  ! 


r.OQULFINETTE. 
D'OARHBSTAL. 


ROQrEFINETTE. 

Le  balcon  s'éclaire!...  Chacun  est-il  à  son  poste? 

DES   VOIX. 

Oui  !...  oui  î...  oui  !...  oui  '... 

r.t'VAT.  rwmnt. 

r'«'sf  étonnant,  une  pi  ice  mi  i.  y  avait  tant  de  monde  fout 
à  l'Iii'inv.  il  n'y  a  plus  piT-toiiiie...  mais  plus  un  chat!... 
Brron!...  C'esl  a-srz  iinprmlpiil  a  un  tiomine  sei  I  de -or  ira 
une  |i;neill<'  lnuie ...  J'avoue  que,  si  maintenant  je  rencon- 
trais .M.  Boniface  ci  si  lanterne... 

IIOQIEFINETTE. 

Eli  bien,  mais  il  ne  passera  donc  pas? 

BUVAT. 

Maintenant,  surtout,  que  j'ai  une  somme  dans  ma  poclie... 
Cette  ili.ih  'r  de  rued'-s  Bou»-ll)fauts  !  h  le  esi  noire  comme  un 
four.  On  devrai',  en  virile,  l'appeler  la  nie  Vide-Gousset,  011 
laine  Coupe-Gorge!  Uli  !  oh!  il  me  semble  que  j'ai  yu  quel- 
qu'un ! 

ROQl'EFINETTE. 

Mais,  mille  tonnerres  :   le  décideras-tu? 

n'ilAIIMKNTAE. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui...  Ne  faites  pas  de  mal  à  cet 
homme...  Passez,  non  ami,  mais  passez  pruinpiement,  et 
surtout  ne  regardez  pas  eu  arriére. 

(Bavât  se  sauve.) 

BONIFACE,   revenant  avec  sa  lanterne,  et  cherchant. 

Chiffonnier!...  chiffonnier!...  votre  lanterne  que  je  vous 
rapporte.  Dire  que  je  ne  peux  pis  remettre  la  main  sur  mon 
chiffonnier...  Qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ça,  moi  ?  J'ai  Lien 
envie  de  la  donner  à  .M.  le  voyer,  pour  éclairer  la  rue  des 
Bous-Enfants.  C'est  commode  tout  de  même,  une  lanterne: 
on  voit  où  l'on  marche!... 

(Il  trébuche  en  accrochant  la  jambe  de  Rorjne'npt'e:  il  opve  *a  lanterne  ae« 
puis  les  pieds  jusqu'à  la  lêlo,  ot,  quand  il  l'approche  de  la  figure  Je  Roque- 
Onette,  celui-ci  la  souffle.  Eouiuico  la  laisse  tomber  et  se  sauve.) 


2G4  THÉÂTRE  COMPLET   D'ALEX.    DUMAS 

ROQUEFINETTE. 

Il  était  temps!  voici  la  feuétre  qui  s'ouvre. 

LE    RÉGENT,   de  l'intérieur. 

Eh  bien,  Simiane,  quel  temps  fait-il? 

SIMIANE. 

Je  crois  qu'il  neige. 

LE    RÉCENT. 

Tu  crois  qu'il  neige  ? 

SIMIANE. 

Ou  qu'il  pleut,  je  n'en  sais  rien. 

RAVANNE. 

Comment,  double  brute  !  tu  ne  peux  pas  distinguer  ce  qui 
tombe? 

SIMIANE. 

Après  cela,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  tombe  quelque  chose. 

RAVANNE. 

Tu  vois  bien  que  c'est  blanc.  Il  neige,  monseigneur. 

LE    RÉGENT. 

Tu  es  ivre-mort,  c'est  le  clair  de  lune. 

RAVANNE. 

Moi,  ivre-mort?...  Arrivez  ici,  monseigneur;  venez,  venez! 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  quoi  ? 

RAVANNE. 

Ah  !  ivre-mort...  Eh  bien,  touchez  là,  monseigneur;  je  vous 
parie  deux  cent*  louis  que,  tout  régnit  de  France  que  vous 
éles,  vous  ne  faites  pas  ce  que  je  vais  faire? 

MADAME    D'AVERNE. 

Vous  entendez,  monseigneur,  c'est  une  provocation. 

LE    RÉGENT. 

Et,  comme  telle,  je  l'accepte,  baronne;  va  pour  deux  cents 
louis,  Bavaune. 

SIMIANE. 

Je  suis  de  moitié  avec  celui  des  deux  qui  voudra. 

LE    RÉGENT. 

Parie  avec  la  baronne;  je  ne  veux  personne  dans  mon  jeu. 

RAVANNE. 

Ni  moi  ;  je  suis  trop  sur  de  gagner. 

SIMIANE. 

Baronne,  cinquante  louis  contre  un  baiser. 
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MADAME    D'aVEI'.NE. 

Ali  !  demandez  à  Philippe  s'il  permet  que  je  le  tienne. 

\1    nÉCENT. 

Tenez  !  c'est  un  marctié  d'or,  et  vous  ne  pouvez  qu'y 
gagner...  Lh  bien,  y  es— tu ,  Ra  vanne? 

RAVANNE. 

M'y  voilà  !...  Vous  me  suivez? 

LE    RÉCENT. 

Partout!  Que  vas-tu  faire? 

RAVANNE. 

Regardez  ! 

LE    RÉGENT. 

Où  diable  vas-tu? 

RAVANNE. 

Je  rentre  au  Palais-Pioyal. 

LE    RÉCENT. 

Par  où? 

RAVANNE. 

Par  les  toits  ! 

MADAME    n'AVERNE. 

Monseigneur,  j'espère  bien  que  vous  ne  le  suivrez  pas. 

LE     RÉGENT. 

Je  ne  le  suivrai  pas?  Savez-vous  que  j'ai  pour  principe, 
baronne,  que  tout  ce  qu'un  autre  essayera,  je  le  ferai,  moi?... 
Qu'il  monte  à  la  lune,  et  le  diable  me  brûle  si  je  n'arrive  pas 
pour  frapper  à  la  porte  en  même  temps  que  lui.  Embrasse, 
Simiane!  embrasse!  tu  as  gagne. 

MADAME  D'AVE RNE,  à  Simiane. 

Mais  j'espère  que  vous  resiez.  vous,  au  moins? 

SIMIANE. 

Le  temps  de  ramasser  les  n  jeux,  baronne  !  (n  l'embrasse.) 
Me  voilà,  monseigneur,  me  voil .  ! 

ROQUE  FI  NETTE. 

Eh  !  mais,  vous  voyez  ce  qu'ils  font? 

d'iiaumental. 
Ils  nous  échappent,  pardieu  ! 

SIMIANE. 

Hein!  qu'est-ce  que  cela  ? 

MADAME    D'AVERNE. 

Des  hommes  dans  la  rue!  quelque  embuscade... 
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LE  r.LCENT,  sur  lu  errasse  supérieure* 
Vois-tu,  double  ivrogne!  lu  va»  nous  faire  prendre  par  le 
guet. 

RATASSE. 

Ce  n'est  pas  le  guet,  monseigneur;  pas  de  baïonnettes,  pas 
d'uni  foi  nu  s. 

LE    RÉCENT. 

Qu'y  a- t-il  donc? 

RAVANNE. 

Rien,  rien,  monseigneur  ! 

MADAME    D'AVERSE. 

Prenez  à  gauche,  mousiign  m. 

LE    RÉCENT. 

Eh  !  eh  !  qu'est-ce  que  c  isi  que  cela,  messieurs?  un  petit 
complot? 

MADAME    D'AVERSE. 

Oui,  oui,  un  mm,  lot.  l'.mrz  la  petite  po.'te  à   gauche, 
monseigneur,  pren.  z  i 

LE    RÉGENT. 

La  porie  à  gauche  ? 

M\D\ME    D'AVERSE. 

Mais  certainement;  H|  •  conduit  au  jardin,  et  le  jardin 
donne  sur  le  l'a  lais- Royal... 

LE    RÉCENT. 

Serviteur,  messieurs,  e.  bonne  nuit!  mais,  demain  ma  in, 
gare  au  lieutenant  de  police  ! 

n'ilAUHEN TAL,  ajustant  le  Régent. 

Je  ne  sais  à  quoi  lient..-. 

ROQUEFINETTE,  lui  écartant  la  main. 
Corhœuf!  vous  allez  nous  fane  ecaruler! 
D'il  A  «MENTAL. 

Oh  !  une  idée,  Roqucfinette  '. 

ROQUEP1NBTTB. 

Colonel,  pas  de  noms  propres,  s'il  vous  plaît...  Voyons 
l'idée  ! 

d'harmental. 
Enfonçons  la  grille,  et  nous  arriverons  avant  eux. 

ROQUEFINETTE. 

Oui,  si  nous  l'enfonçons. 

d'harmestal. 

A  moi,  mes  amis,  à  moi...  Oh:  mille  demonsl 
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LE    ItÉflBNV.   on   ileliors. 

Ci» mi  du  plaisir,  messieurs!...  OU  !  secouez,  secouez,  la 
grille  e.^l  lionne. 

SIMIANE. 

Bonsoir,  messieurs! 

RA VANNE. 

Bonsoir,  messieurs  ! 

n'runMENTAL. 
Us  sont  rentrés  au  Palais-Royal. 

IIOQI'KFIN'ETTE. 

IU  y  «ont  renlrés!...  (Aux  Hommes)  Nous  avons  perdu  le 
pari,  ni''- tuf  nîs;  mai*  ce  n'c-i  i|u'uiie  partie  remise,  je  l'es- 
peie...  i.n  ..[  puilaiii.  voici  la  moitié  de  la  somme;  demain, 
le  ie-.te  où  vous  savez...  Bousoir! 

TOUS. 

Bonsoir! 

(Ils  partent.) 
ROQl'EFINETTB. 

Eli  bien,  chevalier! 

d'haIIMENTAI,. 

Fli  bien,  capitaine,  j'ai  bien  envie  de  vous  prier  d'une 
chose. 

ROQL'EFINETTB. 

Laquelle  ? 

n'HAIiMENTAL. 

C'est  de  me  suivre  dans  quelque  carrefour,  et  de  m'y  casser 
la  lête  d'un  coup  de  pistolet,  pour  (pue  cette  misérable  tête 
soit  puuie  et  ne  soit  pas  reconnue. 

KOQUEFINBTTE. 

Et  pourquoi  cela  ? 

d'farmental. 

Parce  qu'en  pareille  matière,  quand  on  éclioue,  on  n'est 
qu'un  sot.  Que  vais-je  dire  à  madame  du  Maine,  main- 
tenant? 

R0QBEF1NETTE. 

Comment!  c'est  de  cette  bibi-gongon-là  que  vous  vous  in- 
quiétez? I.h  bien,  il  tant  le  dire,  vous  êtes  crânement  suscep- 
tible. Chevalier,  écoutez  un  vieux  renard  :  Pour  eire  bon 
conspirateur,  il  faut  surtout  ce  que  vous  ave/,  .lu  cou"ag«; 
mais  il  l'aut  encore  ce  que  vous  n'avez  pas,  de  la  patience  !... 
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Mordreu  !  si  j'avais  une  affaire  comme  cela  à  mon  compte,  je 
vous  réponds  que  je  la  mènerais  à  bien,  moi,  et,  si  vous  vou- 
lez me  la  repasser...  un  jour,  nous  causerons  de  cela. 
d'harmental. 
Ah  !  que  me  conseillez-vous  donc? 

ROQUEFINETTE. 

Pardieu  !  la  belle  malice:  vous  retournez  vous  cacher  dans 
votre  mansarde,  je  vous  y  rends  une  visite,  vous  continuez 
de  me  faire  part  des  libéralités  de  l'Espagne,  attendu  qu'il 
m'importe  de  vivre  agréablement  et  de  soutenir  mon  moral; 
puis,  à  la  première  occasion,  nous  rappelons  les  braves  gens 
que  nous  venons  de  congédier,  et  nous  prenons  une  revan- 
che... Mais  qu'est-ce  que  j'aperçois  là-bas?  Les  baïonnettes 
du  guet...  Estimable  insti'ution!  je  te  reconnais  bien  la: 
toujours  un  quart  d'heure  trop  tôt  ou  trop  tard...  Voici  votre 
chemin,  colonel,  et  voici  le  mien. 

d'harmental. 

Comment,  vous...? 

ROQUEFINETTE. 

Soyez  donc  tranquille,  ça  me  connaît.  Allons,  du  calme, 
et  allez-vous-en  à  petits  pas,  pour  qu'on  ne  se  doute  pas  que 
vous  devriez  courir  à  toutes  jambes,  la  main  sur  la  hanche, 
comme  cela,  et  en  chantant  la  mère  Godichon. 

Tenons  bien  la  campagne  ; 
La  France  ne  vaut  rien, 
Et  les  doublons  d'Kspagne 
Sont  d'un  or  très-chretien. 


Qui  vive? 
Bouigcois 


LE    GUET. 
ROQUEFINETTE,    passant. 


D  HARMENTAL. 

Ma  revanche!...  ma  revanche!  ..  Mais,  en  attendant,  qui 
dira  à  l'Arsenal  que  j'ai  faif  mon  devoir? 
BKlC.AlD,   sortant  d'une  porte. 

Moi,  chevalier,  moi  qui  ai  tout  vu...  Votre  bras,  et  allons- 
nous-en! 

(Il  l'entraîne;  le  Guet  passe.) 
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ACTE  QUATRIÈME 


SIXIÈME  TABLEAU 

La  m'bliotVrjue.  —  Un  on  deux  bureaux  vides  ;  un  Surnuméraire  a  sa  table. 
—  A  roile,  au  premier  plan,  un  autre  bureau  vide  surcharge  de  livres.  Au 
milieu,  une  table  pour  les  visiteurs.  A  gauche,  une  échelle  double. 


SCENE  PREMIERE 

BONIFACE,  entrant  ;   LE  SURNUMÉRAIRE,  à  son  bureau. 
BONIPACE. 

Ah  !  bon  !  en  voilà  une  sévère  ! 

LE   SURNUMÉRAIRE. 

Laquelle? 

BONIFACE. 

Dix  heures,  et  le  père  Buval  n'est  pas  encore  arrivé  à  son 
bureau...  Allons,  allons,  il  se  la  passe  douce,  le  bonhomme. 

LE   SURNUMÉRAIRE. 

En  eiïet,  cela  doit  te  paraître  extraordinaire  :  depuis  un 
an  que  tu  es  surnuméraire,  voila  la  première  fois  que  tu 
arrives  avant  lui. 

BONIFACE. 

Tiens,  il  a  oublié  la  ciel  à  sou  bureau  ;  voilà  un  homme 
d'ordre...  Bon  !  il  la  cherchera. 

BUVAT,  dans  la  coulisse. 
Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  jouer, 
Laissez-moi... 

(H  entre.) 
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SCÈNE   II 
Les  Mêmes,   BCVÀT,  pré   DTCOn  UAY,  cn  Yisitecr  et  es 

ÇaRÇQX    1»E    NLl.tAU. 
BOMFACE. 

Ah!  bravo,  monsieur  Liuv.it:..  eu  voilà  une  belle  heure 
pour  venir  a  >on  bureau! 

BL'VAT. 

Mais  il  me  semble  que  je  n'arrive  pas  le  dernier,  et  que 
M.  Ducoudray... 

BOMFACE. 

M.  Pncoudray  est  un  savant!...  il  est  correspondant  de 
l'académie  de  .Monaco  et  de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires 
et  politiques...  Cela  lui  don  ne  des  droit»  que  vous  n'avez  pas, 

monsieur  Cuvât. 

BUVAT. 

Vous  avez  raison,  monsieur  Boniface;  du  reste,  je  n'étais 
pas  à  mon  bureau,  c'est  vrai  !  niais  j'étais  dans  le  monument  à 
dix.  heures  moins  dix  minutes...  J'étais  a  la  caisse. 

BOMFACE. 

Et  pourquoi  à  la  caisse? 

BUVAT. 

Mais  parce  que  c'est  aujourd'hui  le  1er  du  mois,  ce  me 
semble. 

BOMFACE. 

Eh  bien,  qu'avez-vous  à  faire  avec  le  1er  du  mois,  papa 
Buval? 

BCVAT. 

Le  1er  du  mois  n'est-il  pas  le  jour  où  l'on  paye  les  appoin- 
tements ? 

BOMFACE. 

Oui;  mais,  depuis  cinq  ans,  ou  ne  les  paye  plus. 

BIVAT. 

C'est  vrai;  mai*,  comme  ou  dit  toujours  qu°  l'on  pavera  le 
tout  ensemble,  à  rhaque  Ier  du  nio.s,  je  vais  voir  si  le  juur 
du  payement  n'est  pas  arrivé. 

BOMFACE. 

Curieux,  val 
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LE    SLT.NI  MÉliAIliE. 

Dites  donc,  papa  Buvat,  si  cela  durelo  igternps  encore,  que 
feiez-vous  ? 

BUVAT. 

Comment,  ce  que  je  ferai  ? 

B'iNIFACE. 

Oui,  continuerez-vous  de  venir? 

(Entrée  de  Dncondray.) 
BUVAT. 

Sans  doute  que  je  continuerai...  Le  roi,  pendant  vinet  ans, 
m'a  payé  rubis  sur  l'ongle...  Si,  au  nom.  de  vingt  ans,  le  roi 
est  gêné,  il  a  bien  le  droit  de  me  demander  un  peu  de  crédit. 

BOMFACE. 

Vil  flatteur,  va!...  El  vous,  monsieur  Ducoudray,  resterez- 
vous? 

DTICOL'DTUY. 

Moi,  monsieur,  je  me  tàte;  le  prince  de  Monaco  m'a  offert 
la  place  de  conservateur  de  sa  bibliothèque. 

BUVAT. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment  bien  sincère,  monsieur. 
Mais  où  est  donc  la  clef  de  mon  tiroir? 

BOMFACE. 

Et  puis,  le  père  Buvat,  il  a  des  ressources  inconnues. 

BUVAT. 

Mes  ressources  inconnues,  c'est  le  travail,  monsieur  Bnni- 
face;  mon  bureau  me  laisse  du  temps,  et,  ce  temps,  je  l'em- 
ploie à  faire  des  copies. 

BOMFACE. 

Pour  des  procureurs,  des  épiciers,  des  poètes? 

BUVAT. 

Et  pour  des  princes,  monsieur  Boniface. 

DUCOUDRAY. 

Pour  des  princes  ? 

BUVAT. 

Oui,  et,  dans  ce  moment-ci,  j'en  quitte  un...  prince. 

BONIFACE. 

Un  prince? 

BUVAT. 

Oui,  le  prince  de...  N'importe. 


272  THÉÂTRE   COMPLET    D'ALEX.   DUMAS 

BOMFACE. 

Comment,  n'importe? 

BDVAT. 

Je  ne  puis  pas  me  rappeler  son  nom. 

Dl.COLDr.AV. 

Dd  faux  prince. 

BUVAT,  se  levant. 
Cn  faux  prince?...  Un  homme  de  cinq  pieds  huit  pouces, 
qui  paye  la  copie  un  écu  la  page. 

BOMFACE. 

Il  tes  donc,  père  Rnvat,  s'il  en  reste,  des  copies  à  faire, 
j'en  demanda,  des  copies. 

BUVAT. 

Impossible,  monsieur  Boniface...  C'est  de  l'espagnol. 

BCCOODRAY. 

Est-ce  que  vous  savez  parler  l'espagnol? 

i'.lvat. 
Non,  monsieur;  mais  je  l'écris. 

BOMFACE. 

Dites  donc,  père  Buvat,  il  me  semble  que  vous  cherchez 
quoique  chose  ? 

BCVAT. 

Oui,  monsieur  Boniface,  je  cherche  la  clef  du  tiroir  où  sont 
mes  étiquettes. 

BOMFACE. 

Votre  clef?  11  fallait  donc  le  dire! 

BDVAT. 

L'auriez-vous,  monsieur  Ronifaee? 

BOMFACE. 

Non;  mais,  hier  au  soir,  vous  l'avez  laissée  à  votre  tiroir, 
et  le  garçon  de  bureau  l'a  mi-e  dans  sa  poche. 

BDVAT. 

Mille  remerciments,  monsieur  Boniface;  je  vais  la  lui  de- 
mander. 

BOMFACE. 

Eh!  vous  savez  bien  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé...  Les 
garçons  de  bureau  ne  viennent  qu'à  onze  heures...  C'est  bon 
pour  les  employés,  de  venir  à  dix. 

BUVAT. 

Alors,  pour  ne  pas  perdre  mon  temps,  je  m'en  vais  tou- 
jours commencer  ma  copie  pour  le  prince  de...  C'est  drôle 


que  je  ne  puisse  pas  me  rippeler  son  nom...  Hum  !...  (Com- 
memant  d'écrire.)  «Confidentielle,  pour  son  Éminence  mon- 
seigneur Alberoni  en  personne.  »  Ah!  c'est  singulier,  est-ce 
que  je  comprendrais  l'espagnol  à  présent?  Il  paraît!...  «  Il 
faudrait  gagner  la  garnison  de  liayonne.  Pour  fournir  à  cette 
dépense,  on  doit  compter  sur  trois  cent  mille  livres  au  moins, 
le  premier  mois  payé  exactement.  »  Il  est  évident  que  ce  n'est 
point  par  la  France  que  ces  payements  doivent  être  faits, 
puisque  la  France  est  si  gênée,  que,  depuis...  Oh  !  oh  !  «  Ne 
pas  iaisser  sortir  d'Espagne  l'ambassadeur  de  France...  Sa 
tétc  répondra  de  la  tête  des  conspirateurs  de  Paris.  »  (Avec 
explosion.)  Sabre  de  bois  !  mais  c'e-;t  une  conspiration. 

DUCOUDKAY. 

Vous  dites,  père  Buvat...  ? 

buvat. 
Moi?  Je  ne  dis  rien. 

BOMF\CE. 

Si  fait,  vous  avez  parlé  de  conspiration...  Messieurs,  une 
nouvelle,  le  père  Buvat  qui  conspire. 

BUVAT. 

Ah!  monsieur  Boniface,  pas  de  plaisanteries  de  ce  genre-là. 

BOMFACE. 

Eh  !  c'est  pour  rire,  pardieu  !...  Est-il  bon,  le  père  Buvat! 

buvat,  à  part. 
Une  conspiration  ! 

BOMFACE. 

Est-ce  que  l'on  conspire  avec  une  figure  comme  celle-là? 

BUVAT. 

Que  me  voulez-vous,  monsieur? 

(II  met  son  chapeau  sur  les  papiers,  îles  in-Colins  sur  son  chapeau,  son  encrier 
sur  les  in-folios,  el  son  mouchoir  sur  son  encrier. 

BOMFACE,    remettant  la  clef  au  tiroir. 

Fh  !  rien!  rien!...  Oh!  csi-il  étonnant,  le  père  Buvat!  il 
cherche  sa  clef  partout,  il  demande  sa  clef  à  tout  le  monde, 
et  sa  clef  esta  sou  tiroir. 

BUVAT. 

C'est,  ma  foi,  vrai!...  Ah!  voilà  qui  est  étonnant,  par 
exemple  ! 

UN    GARÇON    T>E    BllIlEAU- 

M.  le  conservateur  fait  demander  si  M.  Buvat  s'occupe 
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des' étiquettes;   il  délire  que  tous  les  livres  soient  classes  ce 
soir. 

nrv.\T. 
Ils  le  seront,  monsieur;  dites  à  IL  le  conservateur  qu'ils  le 
seront. 

DR   VISITEUR,   an  Gnrron  de  bitrpan. 

Mon  ami,  pourra ii-on  avoir  les  .1/  moires  de  Sully? 

LE    GARÇON    DE    BUREAU. 

Les  Mémoires  de  Sully,  monsieur  buvat? 

BLVAT. 

Première  chambre  à  gauche,  premier  rayon  à  droite,  qua- 
trième volume  à  partir  de  la  séparation,  relie  en  basane,  ex 
libris  cardinalis  Richelieu. 

LE    GARÇON    DE    BUREAU. 

Venez,  monsieur;  tous  allez  avoir  ce  que  vous  demandez. 

BL'VAT,  à  part. 
Et  ce  petit  gueux  de  Bonifiée  qui  me  demande  si  je  suis... 
(il  prend  des  volumes.)  Ah!  ah!  Conspiration  de  M.  de  Cinq- 
Mars...  Diable!  diable!  j'ai  entendu  parler  décela...  Celait 
un  beau  gentilhomme  qui  était  en  correspondance  avec  l'Es- 
pagne... Cette  maudite  Espagne,  qu'a-t-elle  besoin  de  se 
mêler  éternellement  de  nos  alfa  ires?...  «  Corispiration  de 
M.  de  Cinq-Mars,  suivie  de  la  relation  de  sa  mortetde  celle  de 
SI.  de  Thou,  condamné  pour  non-révélation...  »  Pour  non- 
révélation  !...  Mais  c'est  mon  cas,  à  moi...  Sabre  de  bois!  où 
me  suis-je  fourré?  C'est  que  la  loi  est  préci-e...  Ainsi,  moi, 
je  suis  le  complice  du  prince  de...  n'importe  quoi...  Eh  bien, 
on  lui  coupe  la  tête,  au  prince  de...!  on  me  la  coupe,  à  moi 
aussi!...  c'est-à-dire,  non,  nbfl,  moi,  on  se  contente  de  me 
faire  pendre,  attendu  que  je  ne  suis  pas  noble...  Pendu! 
pendu  !  oh  !  oh  ! 

(Il  dénoue  sa  cravate.) 
BONIPACE. 

Slais  que  diable  avez-vous  donc,  père  Bavât?  Vous  défaites 
votre  cravate;  est-ce  qu'elle  vous  étrangle,  par  hasard?... 
Eh  bien,  vous  ne  vous  gênez  pas...  Otez  votre  habit  tout  de 
suite  ;  à  votre  aise,  pure  Buv.it,  à  votre  aise  ! 

lil'VAT. 

Pardon,  messieurs...  (a  part  )  1J  le  cardinal  Richelieu  qui  ne 
demandait  que  ciuq  lignes  de  la  main  d'un  homme  cour  le  faire 
pendre  ;  ils  ont  de  quoi  me  faire  pendre  cent  fois!  et  quand 


je  penee  que,  lorsqu'on  lira  mes  étiqu  lies,  et  qii  on  deman- 
dera: «  Oli  !  dh  ■'  '!,l(l'  ''■'  'loue  remployé  qui  a  clause  ecs 
volumes?...  »  quelqu'un  répondra:  u  Mais  vous  savez  bien, 
c'est  ce  gueux  de  Uuv;i i  qui  (ail  de  la  conspiration  du  prince 
de  I  isilin.iy...  »  T  eus,  j'ai  retrouvé  son  nom  ..  Je  v;iis  l'é- 
crire!... Oui,  pour  qu'on  le  saisisse  sur  mai...  Voyons,  ce 
n'est  pas  (ont  cela...  Art  de  plumer  la  poule  sans  la  faire 
crier...  Si  j'allais  tout  déclarer...  .Mais,  en  déclarant  tout,  je 
suis  un  dénonciateur...  In  dénonciateur,  fi  donc! 

BOMFACE. 

Mais  que  diable  avez-vous  donc,  père  Buvat?  est-ce  que 
vous  jouez  la  pantomime? 

BUVAT. 

Non,  monsieur  Honiface,  non  ;  je  m'occupe  de  classer  mes 
livres;  il  yen  a  de  fort  amusants,  et  rien  que  les  titres... 
Tei.ez:  Procès-verbal  de  torture  de  François  Affînius  Van 
den  Enden. 

BOMFACE. 

Vous  trouvez  cela  un  livre  amusant,  père  Duvat?  vous  êtes 
donc  un  cannibale? 

bovat. 

Monsieur  Ducoudray,  vous  qui  êtes  un  savant,  dites-moi 
donc  pourquoi  ce  pauvre  M.  Affiuius  Van  den  Enden  a  été 
torturé  ? 

DUCOUDUAY. 

Parce  que  l'on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Rohan 
le  plan  de  la  conspiration  écrit  entièrement  de  sa  main. 

BUVAT. 

Miséricorde!  le  plan  était  entièrement  écrit  de  sa  main? 

DUCOUDKAY. 

Entièrement. 

BUVAT. 

Et  on  l'a  mis  à  la  torture  pour  cela  ? 

DUCOUDRAY. 

Il  me  semble  qu'il  ne  l'avait  pas  volé...  Il  avait  conspiré 
contre  le  roi,  crime  de  liante  trahison. 

BUVAT.    à  part. 

Juste  ma  position  !  (Lisant.)  «  A  repondu  :  qu'il  était  étran- 
ger à  la  conspiration,  et  que,  n'ayant  fait  qu'en  copier  les 
différentes  pièces,  il  ne  pouvait  en  dire  davantage;  et  alors, 
nous  lui  avons  fait  appliquer  la  question  des  brodequins...» 
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Monsieur  Dncoudray,  pourrais-je,  sans  indiscrétion,  vous  de- 
mander ce  que  c'est  que  l'instrument  de  torture  appelé  bro- 
dequins? 

DUCOUPRAY. 

Les  brodequins,  mon  Hier  monsieur  Buvat,  ne  sont  rien 
autre  chose  que  quatre  planches,  à  peu  près  pareilles  à  des 
douves  de  tonneau. 

buvat. 

Très-bien  !... 

DUCOODRAY. 

On  vous  met...  quand  je  dis  vous,  mon  cher  monsieur 
Buvat,  vous  comprenez  bien,  je  wux  dire:  on  mer  au  cou- 
pable... On  vous  met  donc  d'abord  la  jambe  droite  entre  deux 
planches,  puis  on  assure  les  planches  avec  des  conie>,  puis 
ou  en  fait  autant  de  la  jambe  gauche,  puis  on  rassembla  !«>s 
deux  j.imbes...  puis,  entre  les  dfiix  plauehes  d'i  milieu  qui 
se  touchent,  on  introduit  des  coins  qu'on  enfor  r  •••  coups  ie 
maillet.  ciin|  pour  la  torture  ordinaire,  dix  pour  la  toiture 
extraordinaire. 

BUVAT. 

.Mais,  monsieur  Dncoudray,  cela  doit  mettre  les  jambes 
dans  un  état  déplorable  ! 

BUCOUDRAY. 

C'est-à-dire  qu'au  sixième  coin,  monsieur,  il  n'en  est  plus 
question. 

BUVAT,  chancolaut. 

Jésus  !  que  dites-vous  là,  monsieur!...  (Lisant.)  «  Au  pre- 
mier coin,  liflirme  qu'il  ;i  dit  la  vérité;  au  cinquième  coin,  a 
crie:  «  Aïe!  mouDieu  !...»  au  sixième  coin,  a  crie:  «  Je  suis 
mort!...  »  Ah! 

(Il  se  laisse  gli>scr  sur  l'échelle.) 
BOHIFACB. 

Mais  que  diable  faites-vous  donc  la  à  rouler  de  gros  yeux 
effarés,  père  Buvat? 

BUVAT. 

Moi?  Rien,  monsieur;  je  rumine  un  nouveau  mode  de 
classement. 

bomface. 

Vu  nonvean  mode  dp  clas^nnonl  '...  Mais  qu'est-ce  donc 
qu'un  perturbateur  comme  vous?... Voulez- vous  donc  faire 
une  révolution  ? 
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BUVAT. 

Moi,  une  révolution?...  Jamais,  au  grand  jamais!  Dieu 
merci,  on  connaît  mon  dévouement  à  M.  le  régent,  dévouement 
bien  désinterressé,  puisque,  depuis  cinq  ans...  (D'Harmental 
entre.)  Mon  Dieu  !  mou  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois?...  .Mou 
brigand!  celui  qui  m'a  envoyé  chez  le  prince  de... 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  D'HARMENTAL. 

D-'haI'.MENTAL,  entrant  sans  voir  Buvat,  qui  lui  tourne  le  dos. 
Messieurs,  auriez-vous  la  complaisance  de  me  donner,  si 
vous  l'avez,  la  renonciation  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne  ? 

BUVAT,   à  part. 

L'Espagne!  mais  elle  me  poursuivra  donc  partout?...  Voilà 
mon  Cinq-Mars,  à  moi  ! 

BON1FACE. 

Tiens!  c'est  M.  Raoul. 

d'harmental. 
Ah!  c'est  vous,  M.  Boniface? 

BUVAT. 

Comment!  il  connaît  Boniface?...  Alors,  je  me  trompe;  à 
moins  que  Boniface  ne  soit  dans  la  conspiration  ;  mais  non, 
c'est  impossible  ! 

d'harmental,  à  part. 
Je  ne  le  vois  pas.  On  m'avait   dit   cependant  qu'il   élait 
employée  la  bibliothèque...  (a  Ducoudray.)  Monsieur,  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  demander... 

boniface. 
Attendez!...  attendez!...  je  vais  vous  faire  donner  cela. 

buvat. 
Il  ne  m'a  pas  vu. 

BONIFACE. 

Dites  donc  là-haut!...  est-ce  que  vous  n'entendez  pas  qu'on 
demande  la  renonciation  du  roi  Philippe  V? 

BUVAT,  à  part. 

Allons!  voilà  que  je  suis  trahi. ..  Oh!  le  misérable!  il  va 
me  voir,  me  reconnaître,  me  parler...  Je  suis  perdu  ! 

BONIFACE. 

Monsieur  Buvat! 

xv.  «6 
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d'harmental. 
Buvat,  c'est  lui  ! 

BONÏFACE. 

Ali  ç:i  !  père  Buvat,  est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  me  ré- 
pondre? 

BUVAT,  à  part. 

Mais  non,  sabre  de  bois  !  je  ne  veux  pas,  mais  non  ! 
d'harmental. 

Merci,  monsieur  Boni  face;  j'ai  l'iionneur  de  connaître  per- 
sonnellement Si.  Buvat,  et  j'espère  qu'il  aura  la  complai- 
sance de  me  rpmetire  ce  que  je  lui  demande...  Monsieur 
Buvat  !...  (Buvat  ne  répond  pas.)  Monsieur  Buvat! 

BOMFACE. 

Oh  !  le  farceur  !  il  fait  semblant  d'être  sourd...  Montez, 
montez,  monsieur  Raoul. 

d'harmental. 

(Il  monte  d'un  côté  de  l'échelle;  mais,  à  mesure  qu'il  monte,  Buvat  monte  de 
l'autre  côté  en  lui  tournant  le  dos;  arrivé  au  dernier  échelon,  d'Harmental 
lui  touche  l'épaule.) 

Pardon,  monsieur  Buvat,  je  voudrais  avoir  l'honneur  de 
vous  dire  un  mot. 

BUVAT. 

A  moi,  monsieur? 

d'harmental. 
Oui,  à  vous. 

BUVAT,  à  part. 

Me  voilà  perdu,  c'est  fini. ..(Haut.)  Asseyez-vous  donc,  mon- 
sieur. 

d'harmental. 
Monsieur  Buvat,  parmi  les  papiers  espagnols  que  le  prince 
vous  a  remis... 

buvat. 
Eh  bien,  monsieur? 

d'harmental. 
Il  s'est  glissé,  par  erreur,  une  pièce  écrite  en  français  qui 
pourrait  être  mal  interprétée. 

BUVAT. 

La  pièce  relative  à  l'Espagne  ? 

D'UAKilENTAL. 

Vous  l'avez  lue? 
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c:îvaT 
Monsieur,  j'ai  jetj  les  yeux  dessus,  et  jo  vous  avoue  que  je 
n'ai  pas  compris... 

d'harmental. 
Cette  pièce  n'a  aucun  rapport  avec  colles  que  vous  copiez, 
monsieur;  ainsi... 

BUVAT. 

Monsieur,  je  suis  prêt  à  von-,  la  rendre,  avec  toutes  les 
autres,  même. 

d'harmental. 

Non,  gardez  les  pièe  's  espagnoles,  et,  le  plus  vite  possible, 
rapporlez-lcs  clirz  le  prince...  Ce  à  quoi  je  tiens,  c'est  a  avo»r 
la  pièce  française. 

BUVAT. 

Reprenez-la,  monsieur;  «Ile  e^t  sur  mon  bureau. 

d'harmental. 
Comment!  vous  laissez...  ? 

BUVAT. 

Oh!  il  n'y  a  pas  de  danger...  Vous  allez  voir. 

LE    VISITEUR. 

Voici  les  Mémoires  de  Sully,  monsieur;  je  n'en  ai  plus 
besoin. 

BUVAT. 

Monsieur   Boniface,  ayez  la  bonté  de  les  remettre  à  leur 

place.  (A  d'Harmental  en  levant  l'encrier,  les  livres  et  le  chapeau.)  VOUS 
voyez  qu'ils  étaient  bien  caches,  monsieur. 
d'harmental. 
Oui,  en  effet! 

BUVAT,  lai  remettant  les  papiers» 
Tenez,  monsieur,  tenez  ! 

d'harmental. 
C'est  bien;  merci,  monsieur  Buvat. 
BUVAT,  à  part. 
Merci  !  je  ne  t'en  dirai  pas  autant,  à  toi  ! 

BONIFACE. 

Et  la  renonciation  de  Philippe  V,  monsieur  Raoul? 

d'harmental. 
Je  n'en  ai  plus  besoin,  mou  jeune  ami.  Au  revoir,  monsieur 
Buvat. 
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BUVAT,   à  part. 

Au  revoir,  malheureux  ?  J'espère  bien,  au  contraire,  ne 
te  revoir  jamais...  (n  chancelle.)  Ah!  mon  Dieu! 

BONI FACE. 

Qu'avez-vous  donc,  père  liuvai? 

BUVAT. 

Ali  !  mon  cher  monsieur  Bonifiée,  je  sens  que  je  suis  hien 
mal!.,  mon  cher  monsieur  Boniface,  je  sens  que  je  m'en  vas! 

BOMFACE. 

En  effet! 

BUVAT. 

C'est  ce  manrlit  procès-verbal  de  torturede  Vandcn  Enden, 
qui  m'a  brisé  les  os. 

nucounr.AY. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  la  lecture  au  lieu  de  travail- 
ler; mais  non,  M.  Buvat  veut  s'instruire. 

BOMFACE. 

Dame,  il  veut  peut-être  devenir,  comme  vous,  correspon- 
dant «h-  l'académie  de  Monaco...  Lh  hien,  cela  va-l-il  mieux, 
père  Buvat? 

buvat,  à  part. 

Oui;  car  ma  résolution  est  prise,  et  prise  irrévocablement; 
il  ne  serait  pas  juste  que  je  portasse  la  peine  d'un  crime  que 
je  n'ai  pas  commis...  Je  me  dois  ,i  la  société,  à  ma  pupille, 
à  moi-même.  (Haut.)  Monsieur  Ducoudray,  si  M.  le  conspira- 
teur... non,  si  AI.  le  dénonciateur...  si  M.  le  conservateur 
me  démunie,  vous  lui  direz  que...  vous  le  prierez...  .Mon- 
sieur Boniface,  voulez-vous  me  donner  ma  canne,  s'il  vous 
plaît?  Nous  direz  qu'il  a  fallu...  que  je  suis  sorti...  Elle  est 
dans  le  coin...  Ali  !  le  coin,  cela  me  rappelle...  Merci!. ..Vous 
direz  à  M.  le  conservateur...  je  veux  être  peudu...  c'est-à- 
dire,  non,  cesi  pour  ne  pas  être  pendu...  enfin,  vous  lui  di- 
rez ce  que  vous  voudrez... 

(Il  roule  ses  papiers,  prend  son  chapeau,  sa  canon  et  sort.) 
BOMFACE. 

Savez-vous  où  il  va  ? 

ducoudray. 
Non. 

boniface. 
Eh  bien,  il  va  jouer  au  cochonnet. 
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DUCOUDRAY. 

Où  cela? 

BONI  FACE. 

Au  Cours-la-Reine  ou  aux  Porcherons;  je  l'y  ai  rencontré 
dimanche. 


SEPTIÈME  TABLEAU 

Lne  chambre  à  alcôve  au  Palais-Royal.  —  Tables,  fauteuils,  flambeaux,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire. 


SCENE  PREMIERE 

LE  RÉGENT,  DL'BOIS,  entrant. 
LE    RÉGENT. 

Eli!  non,  cent  fois  non! 

DUBOIS. 

Vous  avez  beau  dire,  monseigneur,   c'est  à  Votre  Altesse 
qu'ils  en  voulaient. 

LE    RÉGENT. 

Us  en  voulaient  à  tout  le  monde...  Ils  étaient  ivres. 

DUBOIS. 

Monseigneur,  il  y  a  de  l'Espagne  là  dedans. 

LE    RÉGENT. 

Tu  es  fou  ! 

DDBOIS. 

Monseigneur,  il  y  a  du  Philippe  V,  là  dédain. 

LE    RÉGENT. 

Tu  es  fou  ! 

DUBOIS. 

Monseigneur,  il  y  a  de  la  duchesse  du  Maine  là  dedans. 

LE    RÉGENT. 

Tu  es  fou  ! 

DUBOIS,  prenant  un  rouleau  da  papier. 
Monseigneur... 

16. 
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Bonsoir,  l'abbé! 

rcBois. 
Dites  :  l'archevêque. ..  Je  su  s  archevêque  depuis  huit  jour». 

LE    RÉGENT. 

Que  veux- lu!  je  ue  m'y  habituerai  jamais... 

(Il  sort  en  chantant,  par  la  gauche.) 

SCÈNE  II 

DUBOIS,    pnis   DU  IlUISSIES. 
DUBOIS. 

Oui,  va,  chante!...  chantera  bien  qui  chantera  le  der- 
nier... bl  iinr  police  qui  e>i  faite,  ma  parole  d'honneur!...  Il 
est  vrai  que  u  m  s  ne  payons  pas  nos  ageuts...  Mai»  où  est  le 
mérite  d'être  bîeu  servi  quand  <»n  |>aye  ! . . .  Qui  va  là? 

l.'ll      .sSlEK. 

Monseigneur,  c'est  un  brave  homme  qui  demande  à  parler 
à  Voire  Grandeur. 

DUBOIS. 

Et  que  veut-il? 

l'ih  issier. 
Il  dit  qu'il  a  une  révéla liou  de  la  plus  grande  importance  à 
faiieà  \o.re  Grandeur. 

DUBOIS. 

Relative  à  quoi? 

l'huissied.. 
Relative  à  l'Espagne, 

DDBOIS. 

Faites  entrer. 

L'HUISSIER,    annonçant. 

M.  Jean  Buvat,  employé  à  i.i  bibliuihéque. 

SCÈNE  III 
DUBOIS,  BUVAT. 

DUBOIS. 

Venez,  venez... 

BrVAT,   snr  la  porta. 

Vous  me  faites  honneur,  monsieur. 
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DUBOIS,  à  l'Ilui-sicr. 
Fermez  la  porte,  et  lai**ez-nous.   (L'ITaissier  sort.)  Eh  bien, 
monsieur,  vous  avez  demande  a  me  parler...  Me  voilà. 
buvat. 
C'est-à-dire,  monsieur,  j'ai  demandé  à  parlera  monseigneur 
l'archevêque  de  Cambrai. 

DUBOIS. 

Eli  bien,  c'est  moi. 

BUVAT. 

Comment  !  c'est  vous,  monseigneur ?...  Je  n'avais  pas  re- 
connu Voire  Grandeur...  il  est  vrai  que  c'est  la  première  fois 
que  j'ai  l'Iiouueur  de  la  voir. 

DUBOIS. 

Et  vous  avez  à  me  faire  i\v>  lévélations  sur  l'Espagne?... 

BUVAT. 

C'est-à-dire,  monseigneur,  voici  lacho.se:  mon  bureau  me 
laisse   du   temps,  et,  le  temps  qu'il  me  laisse,  je  l'emploie  à 

fane  des  copies. 

m'unis. 
Oui,    je   comprends,  et    l'on    vous  a  donne   des  copies   de 
choses  suspectes;  de  sorte  que,  ces  ciiose»  suspectes,  vous  me 
les  apportez,  u'esl-ce  pasJ 

BUVAT. 

Dans  ce  rouleau,  monseigneur,  dans  ce  rouleau... 

DUBOIS. 

Eh  !  donnez  doue,  mordieu!  (n  l'ouvre)  Ali  !  ah!  de  l'espa- 
gnol! I.a  protestation  de  la  uonlcsse,  la  liste  nominative  des 
otliciers  qui  demandent  à  entrer  au  service  de  l'E-pague... 
L'enlèvement  de  Son  Altesse...  Le  chevalier  d'Harmental... 
Ali!  ah!  cette  fois,  nous  verrons  s'il  dira  encore...  Asseyez- 
vous  donc,  mon  cher  monsieur  liuvat. 

BUVAT. 

Merci,  monsieur,  je  ne  suis  pas  fatigué. 

DUBOI-. 

Pardon,  pardon,  je  vois  vos  jambes  qui  tremblent... 

BUVAT. 

Monsieur, c'est  depuis  la  torture!...  mes  pauvres  jambes  ne 
peuvent  plus  se  remettre. 

DUBOIS. 

Comment,  la  torture?  On  vous  aurait  donné  la  torture, 
monsieur  Buvat  ? 
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BUVAT. 

Non  ;  mais  à  ce  malheureux.  Urbain  Grandier,  mais  à  ce 
pauvre  H.  Van  den  Enden...  Oh  !  rien  que  d'y  penser... 

DUBOIS. 

Voyons,  laissons  là  Urbain  Grandier  et  Van  den  Enden... 
Asseyez  vous,  mon  cher  monsieur  Buvat,  et  causons  comme 
deux  bous  amis. 

BUVAT. 

Commedeuxbons  amis?...  Moi...  vous...  vous,  à  moi  !... 
moi...  avec...  vous...  avec... 

DL'BOIS,   le  faisant  asseoir. 

Mais,  corbleu  !  asseyez-vous  donc  ! 

BUVAT,   souriant. 

Me  voilà. 

DL'BOIS. 

Monsieur  Buvat,  votre  place  vous  rapporte...? 

BUVAT. 

Oh  !  ma  place,  c'est  autre  chose,  ma  place  :  elle  ne  me  rap- 
porte rien  du  lout,  vu  que,  depuis  cinq  au»,  le  caissier  nous 
dit.  à  chaque  jour  de  payement,  que  le  roi  est  trop  gêné 
pour  nous  paver. 

DUBOIS. 

El  vous  n'eu  restez  pas  moins  au  service  de  Sa  Majesté!... 
C'est  très-bien,  monsieur  Buvat,  c'est  irès-lneSi!  (Buvat  se  lève, 
salue  et  se  rassied)  fc.1  peut-être  avec,  cela  avez-vous  une  femme, 
de»  entants? 

BUVAT. 

Non,  monsieur,  non;  jusqu'à  présent,  je  vis  dans  le  céli- 
bat. 

DUBOIS. 

Mais  des  parents,  au  moin-? 

BUVAT. 

Une  pupille,  monsieur... 

DUBOIS. 

Ah  !  ah!  monsieur  Buvat,  je  vous  y  prends  :  vous  avez  une 
pupille  ! 

b;;v.\t. 
Oui,  monsieur  ,  j'en  ai  ui"*. 

DUBOIS. 

Et  comment  s'appelle-t-elle? 
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BUVAT. 

Bathilùe  Duroclier. 

DUBOIS. 

Enfin,  mon  cher  liuvat,  vous  n'êtes  pas  riche? 

BÇVAT. 

Oh  !  pour  cela,  riche  !...  non,  monsieur,  non,  je  ne  le  suis 
pas;  mais  je  voudrais  bien  l'être! 

DUBOIS. 

Ah  !  ah  ! 

ÏTVAT. 

Oh!  pas  pour  moi,  mou  Dieu!...  pour  ma  pauvre  Da- 
thilde...  lit,  si  vous  pouviez  obtenir  de  M.  le  régent  que,  sur 
le  premier  argent  qui  rentrera  dans  les  coffres  de  l'Etat,  on 
me  paye  mon  arriéré,  ou  au  mo^us  un  à-compte... 

DUBOIS. 

F.t  à  quoi  cela  peut-il  se  monter,  votre  arriére? 

BUVAT. 

Quatre  mille  huit  cent  quatre-vingt-six  livres  cinq  sous  six 
deniers,  aujourd'hui,  monsieur. 

DUBOIS. 

Misère  !  mon  cher  monsieur  Buvat...  J'ai  mieux  que  cela  à 
vous  offrir. 

BUVAT. 

Offrez,  monsieur. 

DUBOIS. 

Vous  avez  une  fortune  au  bout  des  doigts. 

BUVAT. 

Au  bout  des  doigts? 

DUBOIS. 

Oui! 

BUVAT. 

Monseigneur,  je  suis  tout  prêt...  Que  faut-il  que  je  fasse? 

DUBOIS. 

Rien  de  plus  simple...  Vous  allez,  séance  tenante,  me  faire 
une  seconde  copie  de  tout  ceci. 

BUVAT. 

Mais,  monseigneur!... 

DUBOIS. 

Ce  n'est  pas  le  'ont,  mon  cher  monsieur  Buvat;  vous  re- 
[  orierez  à  la  personne  qui  vous  a  donné  ces  papiers  les  co- 
pies et  les  originaux,  comme  s'il   n'était  rien    arrive;  vous 
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prendrez  tout  ce  que  cette  personne  vous  donnera;  puis  vous 
me  l'apporterez  aus-iioi,  afin  que  je  le  lise;  puis  vous  en  ferez 
aiii^m  des  autres  papiers  « ] 1 1 •  »  de  ceux-ci...  indéfiniment,  jus- 
qu'à ce  que  je  dise  :  «  Assez!  » 

buvat. 
Hais,   monsieur,  il   me  semble   qu'en   agissant  ainsi,  je 
trompe  la  confiance  du  prince. 

DUBOIS. 

Ali!  il  y   a   un    prince?...    Lt  comment  se  nomme,  ce 
prince? 

buvat. 

Mnis,  monsieur,  il  me  semble  qu'en  disant  son  nom,  je  le 
dénonce. 

DUBOIS. 

Ah  ci  !  mais  qu'étes-vousdonc  venu  faire  ici?...  Je  n'y  com- 
prends plus  rien. 

BUVAT. 

Je  suis  venu   pour  vous  prévenir  du   danger  que  courait 
M.  le  régent,  voilà  tout  ! 

DUBOIS. 

Vraiment!...  et  vous  comptez  en  rester  là? 

BUVAT. 

Mais  je  le  désire. 

DUBOIS. 

Il  n'y  a  qu'un  malheur...  C'est  chose  impossible I 

BUVAT. 

Comment,  impossible?... 

DUBOIS. 

Tout  bonnement. 

BUVAT. 

Monsieur,  je  suis  un  honnête  homme! 

DUBOIS. 

Monsieur,  vous  êtes  un  niais  ! 

BUVAT. 

Mais  je  voudrais  pourtant  bien  me  taire. 

DUBOIS. 

C'est  fâcheux;  car  vous  parlerez. 

buvat. 
Mais,  si  je  parle,  je  suis  le  dénonciateur  du  prince. 

DUBOIS. 

Mais,  si  vous  ne  parlez  pas,  vous  êtes  son  complice. 
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BUVAT. 

Complice,  moi  !...  et  de  quel  crime? 

DUBOIS. 

Eh!  mon  Dieu!  du  crime  «l*r  lm  nie  trahison,  rien  que  cela!... 

Ah  !  il  y  a  longtemps  que  la  police  a  les  yeux,  sur  vous,  mon- 
sieur Buvat. 

BUVAT. 

Les  yeux  sur  moi  ? 

DUBOIS. 

Oui,  sur  vous  !  sous  prétexte  qu'on  ne  vous  paye  pas  vos 
appointements,  vous  tenez  des  propos  fort  séditieux  contre 
l'Etat. 

BUVAT. 

Ah!  monseigneur!...  peut-on  dire... 

DUBOIS. 

Sous  prétexte  qu'on  ne  vous  paye  pas  vos  appointements, 
vous  faites  des  copies  d'actes  incendiaires. 

BUVAT. 

Mais,  monsieur,  je  ne  sais  pas  l'espagnol,  moi. 

DUBOIS. 

Vous  le  savez,  et  la  preuve...  osez  dire  que  vous  ne  com- 
prenez pas  ceci:  «  Rien  n'est  plus  important  que  de  s'assurer 
des  places  voisines  des  Pyrénées  et  des  seigneurs  qui  font 
leur  résidence  dans  ces  cantons.  »  Entendez-vous  l'espagnol, 
maintenant? 

BUVAT. 

Mais  enfin... 

DUBOIS. 

Monsieur  Buvat,  on  en  a  envoyé  aux  galères  qui  le  méri- 
taient moins  que  vous! 

BUVAT. 

Monsieur... 

DUBOIS. 

Monsieur  Buvat,  on  en  a  pendu  qui  étaient  moins  cou- 
pables que  vous  ne  l'êtes. 

BUVAT. 

Monsieur...  monsieur... 

DUBOIS. 

Monsieur  Buvat,  on  en  a  ecarlelc.,. 

BUVAT. 

Grâce,  monsieur,  grâce!... 
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DUBOIS. 

Grâce  à  un  criminel  comme  vous,  monsieur  Buvat?  Je  vais 
vous  faire  mettre  à  la  Bastille,  et  envoyer  mademoiselle  Ba- 
thilde à  Saint-Lazare. 

BUVAT. 

A. Saint-Lazare.!...  Bathilde  à  Saint-Lazare!...  et  qui  a  ce 
droit-là,  monsieur? 

DUBOIS. 

Moi  ! 

BUVAT. 

Non,  monsieur...  Bathilde  n'est  pas  une  fille  du  peuple, 
entendez-vous!  Bathilde  est  une  demoiselle  de  noblesse!  Ba- 
thilde est  la  fille  d'un  homme  qui  a  sauve  la  vie  au  régent... 
Oui,  monsieur,  oui  !...  vous  pouvez  me  faire  mettre  à  la 
Bastille,  vous  pouvez  me  faire  pendre,  vous  pouvez  me  faire 
écarteler;  mais  vous  ne  pouvez  pas  faire  mettre  Bathilde  à 
Saint- Lazare! 

DUBOIS. 


BUVAT. 
DUBOIS. 

BDVAT. 


(fi  sonne.) 


Ah!  je  ne  le  puis  pas?. 

Non! 

Yous  allez  voir... 

Que  faites-vous? 

DUBOIS. 

Attendez.  (Un  Huissier  entre.)  Un  exempt  et  un  fiacre. 

BUVAT. 

Monsieur,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais... 

DUBOIS. 

Mais  quoi  ? 

BUVAT. 

Mais  Bathilde  n'ira  point  à  Saint-Tazarc? 

DUBOIS,    à  l'Huissier. 

Faites  ce  que  j'ai  ordonné. 

BDVAT,  joignant  les  mains. 

Monsieur,  j'obéirai;  mais.  . 

DUBOIS. 

Mais  quoi? 
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BUVAT,   à   genoux. 

Mais  Bathilde  n'ira  pas  à  Snini-Lazare? 

DUBOIS. 

Pendu!  pendu!  pendu  ! 

l'huisiSER,  rentrant. 
Monsieur,  le  fiacre  est  à  la  porte  et  l'exempt  dans  l'anti- 
chambre. 

BOVAT. 

Monsieur,  par  grâce,  par  pitié... 

DUBOIS. 

Ah  !  vous  ne  voulez  pas  m<j  dire  le  nom  du  prince  ! 

BUVAT. 

C'est  le  prince  de  Listhnay... 

DUBOIS. 

Ah  !  vous  ne  voulez  pas  me  dire  l'adresse  du  prince! 

BUVAT. 

Il  demeure  rue  du  Bac,  monseigneur. 

DUBOIS. 

Ah  I  vous  ne  voulez  pas  me  faire  une  copie  de  tout  ces  pa- 
piers ! 

BUVAT,   se  relevant,  les  prenant  et  se  précipitant  à   la   table   a  gauche. 
Je  m'y  mets,  monseigneur...  Tenez,  j'ai  déjà  tiré  la  majus- 
cule... Bathilde  à  Saint-Lazare!...  sabre  de  bois! 

DUBOIS. 

Alors,  vous  ferez  tout  ce  que  je  voudrai? 

BUVAT. 

Tout! 

DUBOIS. 

Sans  eu  souffler  le  mot  à  personne? 

BUVAT. 

Je  serai  muet. 

DUBOIS. 

Pas  même  à  mademoiselle  Bathilde! 

BUVAT. 

Oh!  à  elle  moins  qu'à  tout  autre!  pauvre  enfant! 

DUBOIS. 

C'est  bien...  A  cette  condition  je  vous  pavdo:  -      j'i  ublierai 
votre  faute,  et  peut-être  irai-je  jusqu'à  vous  recompenser. 

BUVAT. 

Ah  !  monseigneur,  tant  de  magnanimité... 

xv.  17 
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DUBOIS. 

Que  dites-vous  de  cette  chambre,  monsieur  Buvat? 

BUVAT,  regardant  autour  de  lui. 

Eh  !  eh  !  monsieur,  je  la  trouve  agréable. 

DUBOIS. 

Tant  mieux  !  et  je  suis  fort  aise  qu'elle  soit  de  votre  goût; 
car  cette  chambre,  c'est  la  vôtre. 

BUVAT. 

La  mienne?... 

DUBOIS. 

Eh  bien,  oui,  la  vôtre...  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que 
je  désire  avoir  sous  la  main  un  homme  aussi  important  que 
vous? 

BUVAT. 

Mais  je  vais  donc  demeurer  au  Palais-Royal,  moi  ? 

DUBOIS. 

Oui,  momentanément,  du  moins. 

BUVAT. 

Alors,  laissez-moi  prévenir  Bathilde. 

DUBOIS. 

Justement,  je  vous  l'ai  dit,  il  faut  que  mademoiselle  Ba- 
thilde ne  soit  pas  prévenue. 

BUVAT. 

Monseigneur,  vous  permettrez  au  moins  que  ia  première 
fois  que  je  sortirai...? 

DUBOIS. 

Vous  ne  sortirez  plus. 

BUVAT. 

Comment!  je  ne  sortirai  plus  ?  Mais  je  suis  donc  prison- 
nier ? 

DUBOIS. 

Prisonnier  d'État!  Au  revoir,  monsieur  Buvat;  jevais  don- 
ner des  ordres  pour  que  rien  ne  yous  manque. 

BUVAT. 

Ainsi,  me  voilà  sous  les  verrous,  me  voilà  sous  les  bar- 
reaux ! 

npois. 

Et  où  diable  voyez-vous  des  verrou*  ?  où  djable  voyc/,-vous 
des  barreair.1  La  porte  ferui»'  à  un  seul  loquet,  el  n'a  pas 
même  de  serrure  ;  quant  à  la  femjtre,  elle  donne  sur  le  jardin 
du  Palais-Royal,  et  pas  le  moindre  \wû\  grillage  u    ■    I    en 
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intercepte  la  vue,  une  vue  superbe  !  vous  serez  ici  comme  le 
roi  de  France  lui-même.  Adieu,  mon  cher  monsieur  Buvat! 
à  la  besogne. 

BUVAT. 

M'y  voilà,  monseigneur,  m'y  voilà! 

DUBOIS. 

N'oubliez  pas  les  adresses  du  chevalier  d'IIarmental  et  du 
prince  de  Listhnay.  Surtout...  de  votre  plus  belle  écriture. 
(A  part,  en  sortant,  tandis  que  Buvat  écrit.)  Le  brave  homme  ne  se 
doute  pas  qu'il  expédie  mon  bref  de  cardinal. 

(Il  sort  par  la  porte  du  fond,  à  côté  de  l'alcdrC) 

SCÈNE  IV 

BUVAT,  seul. 

Oh!  ma  petite  chambre  !  oh!  ma  terrasse!  Bathilde,  pau- 
vre Bathilde  !  si  elle  savait  ce  que  cet  affreux  homme  noir 
méditait  contre  elle...  Mais  il  n'y  a  pas  de  grille,  dit-il?  il  n'y 
a  pas  de  verrous,  dit-il?  je  ne  suis  pas  prisonnier,  dit-il?  Si 
je  ne  suis  pas  prisonnier,  je  puis  donc  sortir. 

(11  prend  sa  canne  et  son  chapeau  sur  la  table  à  droite,  et  ouvre  la  porte  du 

fond.) 

UNE   SENTINELLE. 

On  ne  passe  pas  ! 

BUVAT,  rentrant  à  reculons,  à  la  Sentinelle. 
Pardon  de  vous  avoir  dérangé.  Il  appelle  cela  ne  pas  être 
prisonnier,  le  monstre!...  Je  vomirais  bien  le  voir  à  ma 
place,  menacé  comme  je  le  suis  de  mille  dangers  inconnus, 
n'osant  marcher  de  peur  de  voir  le  plancher  s'ouvrir  sous  ses 
pieds,  craignant  à  chaque  instant  que  quelque  porte  ne  se 
démasque  pour  donner  passage  à  des  assassins...  (Regardant  à 
sa  montre.)  Il  est  tard...  Voici  ma  chambre,  dit-il?  Si  je  me  met. 
tais  au  lit?  Oui,  mais  ce  lit,  qui  a  bien  l'apparence  d'un  lit, 
est-il  naturel  ou  artificiel?...  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  avait 
des  lits  dont  le  baldaquin  s'affaissait  et  étouffait  le  dormeur. 
J'ai  entendu  dire  aussi  qu'il  y  en  avait  d'autres  qui  s'enfon- 
çaient d'eux-mêmes  par  une  trappe,  mais  si  doucement,  si 
doucement,  qu'on  ne  pouvait  s'en  apercevoir,  au  point  qu'on 
se  retrouvait  le  lendemain  à  la  même  place,  comme  si  rien  ne 
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s'était  dérange;  seulement,  on  eLait  mort.  Voyons  si  on  ne 
m'a  pas  tendu  quelque  embûche;  voyons  s'il  n'y  a  pas  des 
assassins   dans    les   armoires.  (Il   prend  le   flambeau  sur  la  table  à 

gauche.)  Sous  ce  lit...  C'est  sous  le  lit  qu'ils  se  cachent  tou- 
jours, ces  assassins...  de  sorte  qu'on  est  sur  de  les  trouver  là. 

(il  s'agenouille  avec  hésitation;  enfin,  il  approche  à  quatre  pattes,  fourre 
sa  tête  sous  le  lit.  En  ce  moment,  la  porte  s'ouvre;  Buvat  demeure  immobile 
et  la  tête  sous  son  lit.)  Ah  !   mon  Dieu  !... 

SCÈNE   V 

BUVAT,   LE   RÉGENT,  entrant  et  cherchant  inutilement  Buvat. 
LE   RÉGENT. 

Ah  cà!  mais  où  est-il  donc  ? 

BUVAT. 

Je  crois  entendre  des  pas  humains. 

LE    RÉGENT. 

Ah!  ah!  je  découvre  une  portion  de  son  individu...  Que 
cherchez-vous  donc  là-dessous,  monsieur? 

BUVAT,   se  retirant. 

Je  cherchais,  monsieur,  je  cherchais  mon  bonnet  de  nuit. 

LE   RÉGENT. 

Vous  êtes  M.  Jean  Buvat? 

BUVAT. 

Oui,  monsieur,  pour  vous  servir,  si  j'en  étais  capable. 

LE    RÉCENT. 

Mon  ami,  je  viens  d'apprendre  les  services  que  vous  avez 
rendus  à  l'État. 

BUVAT. 


Moi,  monsieur? 
Oui,  vous  ! 
Quand  cela? 
Aujourd'hui  même. 

BUVAT. 

Ah  !  j'ai  donc  décidément  rendu  un  servie  ? 


LE    REGENT. 

BUVAT. 
LE    RÉGENT 
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LE    RÉGENT. 

Comment,  si  vous  avez  rendu  un  service!  mais,  mon  ami, 
vous  avez  sauvé  la  France! 

BUVAT. 

Moi,  j'ai  sauvé  la  France  ? 

LE    RÉGENT. 

Ah!  mon  Dieu,  oui,  tout  bonnement. 

BUVAT. 

Tiens,  tiens,  tiens,  j'ai  sauvé  la  France,  vous  en  êtes  sûr? 

LE    RÉGENT. 

Tellement  sûr,  que,  si  vous  avez  par  hasard  quelque  chose 
à  demander  au  régent... 

BDVAT. 

Eh  bien? 

LE   RÉGENT. 

Eh  bien,  je  me  charge  de  lui  transmettre  votre  demande  ! 

BDVAT. 

Et  vous  croyez  qu'il  y  fera  droit? 

LE    RÉGENT. 

Je  n'en  doute  pas,  mon  ami. 

BUVAT. 

Mon  cher  ami,  puisque  vous  avez  la  bonté  de  vous  offrir 
pour  être  L'interprète  de  mes  sentiments  près  rie  Sou  Altesse 
royale,  dites-lui  que,  quand  elle  sera  moins  gênée...  je  la 
prie,  si  cela  ne  la  prive  pas  trop...  de  me  faire  payer  mon 
arriéré. 

LE    RÉGENT. 

Ah  !  ah  !  Et  à  combien  se  monte-t-il,  votre  arriéré? 

BUVAT. 

A  cinq  mille  deux  cents  et  quelques  livres,  à  part  les  frac- 
tions de  sous  et  de  deniers. 

LE    RÉGENT. 

Et  vous  désireriez  être  payé  ? 

BUVAT. 

Je  ne  vous  cache  pas,  monsieur,  que  cela  me  ferait  grand 
plaisir. 

LE    RÉGENT. 

Voilà  tout  ce  que  vous  demandez  ? 

BUVAT. 

Absolument  tout,  oui,  mon  ami  !  Ah  !  pardon  !  je  réclame- 
rais bien  encore  le  droit  de  faire  dire  a  ma  pupille  Balhilde, 
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qui  doit  être  fort  inquiète  de  mon  absence,  qu'elle  se  tran- 
quillise, et  que  je  suis  prisonnier  au  Palais-Royal. 

LE    RÉGENT. 

Mais  pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  plus  tôt  cette  demande? 

BUVAT. 

Je  l'ai  faite,  mon  ami  ! 

LE    RÉGENT. 

A  qui? 

BnVAT. 

A  monseigneur  l'archevêque  de  Cambrai;  il  m'a  refusé. 

LE    RÉGENT. 

Il  vous  a  refusé  de  vous  laisser  écrire  à  votre  pupille,  de  la 
laisser  venir  ici  ? 

bdvat. 
Ah!  quant  à  cela,  je  me  serais  bien  gardé  de  le.  lui  deman- 
der... Imaginez-vous  qu'il  m'a  menacé  d'envoyer  Bathilde  à 
Saint-Lazare. 

LE   RÉGENT. 
Et  à  quel  propos  cela  ? 

BL'VAT. 

Parce  que  j'aurais  bien  voulu  lui  dire  de  prévenir  M.  le 
régent  que  l'on  conspirait  contre  lui,  attendu  que  je  vénère, 
que  j'honore  M.  le  régent,  mais  que  je  n'aurais  pas  voulu  lui 
dire  le  nom  de  ceux  qui  conspiraient. 

LE    RÉGENT. 

Et  pourquoi  cela? 

BDVAT. 

Parce  qu'il  me  semble  que,  depuis  que  j'ai  dit  à  monsei- 
gneur l'archevêque  le  nom  de  tous  ces  gens-là,  je  suis  un 
dénonciateur. 

LE    RÉCENT. 

Non,  mon  ami;  vous  êtes  un  brave  homme...  Et,  pour  en 
revenir  à  votre  pupille... 

BUVAT. 

Vous  permettez  que  je  lai  fasse  passer  de  mes  nouvelles? 

LE    RÉGENT. 

Je  fais  mieux  que  cela,  monsieur  :  je  vous  autorise  à  lui 
en  donner  vous-même. 

BUVAT. 

Comment!  je  ne  suis  plus  prisonnier? 
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LE    RÉGENT. 

BUVAT. 

Je  puis  sortir? 

LE    RÉGENT. 

Quand  vous  voudrez. 

BUVAT,  prenant  son  chapeau  et  sa  canne. 
Monsieur,  j'ai  bien  l'honneur  dé  vous  présenter  mes  hom- 
mages. 

LE   HÉGENT. 

Pardon,  monsieur  Buvat,  encore  un  mot, 

BUVAT. 

Deux,  mon  ami  ! 

LE    RÉGENT. 

Je  vous  répète  que  la  France  a  envers  vous  des  obligations 
qu'il  faut  qu'elle  acquitte...  Ecrivez  donc  au  régent,  faites- 
lui  le  relevé  de  ce  qui  vous  était  dû...  Exposez-lui  votre 
situation,  et,  si  vous  désirez  particulièrement  quelque  chose, 
dites  hardiment  votre  désir,  je  suis  garant  qu'il  fera  droit  à 
votre  requête. 

BUVAT. 

Vous  êtes  trop  bon,  je  n'y  manquerai  pas.  Aujourd'hui 
même,  ma  pétition  sera  adressée  au  régent. 

LE    RÉGENT. 

Et  demain,  vous  serez  payé.  Allez,  monsieur  Buvat. 

BUVAT. 

Ah  !  mon  ami,  que  de  bontés  !  (d  revient.)  Ah!  pardon,  sans 
indiscrétion,  comment  vous  appelez-vous,  s'il  vous  plaît? 
Votre  nom?  Je  voudrais  le  classer  dans  ma  mémoire. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  je  m'appelle  M.  Philippe. 

BUVAT. 

A  l'honneur  devons  revoir,  monsieur  Philippe!  enchanté 
d'avoir  fait  votre  connaissance. 

(Il  va  pour  sortir,  la  Sentinelle  qui  est  à  la  porte  eu  dehors  crie  :  <  On  ne 
passe  pas  !  » } 
LE    RÉGENT 

Si  fait  !  si  fait  !  laissez  passer  ! 

(Buvat  sort.) 


296  THÉÂTRE   COMPLET    D'ALEX.  DUMAS 

SCÈNE  VI 

LE  RÉGENT,  senl. 

Eh  bien,  que  Dubois  vienne  encore  dire  que  les  hommes 
sont  naturellement  mauvais...  En  voilà  un  à  la  nature  duquel, 
bien  certainement,  l'éducation  n'a  rien  changé...  Et,  Dieu 
merci...  Voyons,  au  cas  où  il  n'écrirait  pas,  ou  au  cas  que  sa 
lettre  n'arrive  pas  jusqu'à  moi.  (il  prend  une  note  sot  un  calepin.) 
»  Jean  Buvat,  employé  à  la  bibliothèque.  » 

SCÈNE  VII 

LE  RÉGENT,  DUBOIS. 

DUBOIS  ,    sans   voir  le    Régent. 
Eh  bien,  monsieur  l'écrivain?... 

LE    RÉGENT 

Ah  !  c'est  toi,  Dubois  ! 

DUBOIS. 

Monseigneur!...  vous  ici? 

LE    RÉGENT. 

N'as-tu  pas  de  honte  ! 

DUBOIS. 

Et  de  quoi? 

LE    RÉGENT. 

De  retenir  prisonnier  ici  un  brave  homme  auquel  nous  de- 
vons cinq  années  d'appointements...  Voila  donc  comme  tu 
payes  les  dettes  de  l'État,  maroufle! 

DUBOIS. 

Eh  bien,  où  est-il? 

LE    RÉGENT. 

Parbleu  !  où  il  est!  il  est  chez  lui. 

DUBOIS. 

Vous  l'avez  renvoyé?... 

LE   RÉGENT. 

Certainement. 

DUBOIS. 

Et  vous  lui  avez  rendu  ses  papiers  ? 
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LE    KÉCENT. 

Quels  papiers? 

DUBOIS. 

Eh  !  mordieu  !  ceux,  qu'il  m'avait  apportés.  Non,  non,  les 
voilà. 

LE   RÉGENT. 

Et  qu'en  veux-tu  faire,  de  ces  papiers? 

DUBOIS. 

Lisez,  monseigneur. 

LE  RÉGENT,  jetant  les  yeux  sur  nn  papier  que  lui  présente  Dubois. 

Qu'est-ce  quec'est  que  cela?»  Liste  nominative  des  officiers 
qui  demandent  du  service  au  roi  d'Espagne...  Protestation 
de  la  noblesse.  S'assurer  des  places  fortes  voisines  des  Pyré- 
nées... Gagner  la  garnison  de  Bayoune,  livrer  nos  villes, 
mettre  aux  mains  de  l'Espagnol  les  clefs  de  la  France...»  Qui 
veut  faire  cela,  Dubois? 

DUBOIS. 

Oh  !  de  la  patience,  monseigneur  !  nous  avons  mieux  qui 
cela  à  vous  offrir...  Tenez,  voici  des  lettres  de  Sa  Majesté  Phi- 
lippe V  en  personne. 

LE   RÉGENT. 

Philippe  V  est  roi  d'Espagne ,  et  non  pas  roi  de  France  ; 
qu'il  n'intervertisse  pas  les  rôles.  J'ai  dcji  franchi  une  fois 
les  Pyrénées  pour  le  rasseoir  sur  le  trône  d'Espagne;  je  pour- 
rais bien  les  franchir  une  seconde  fois  pour  le  renverser. 

DUBOIS. 

Nous  y  songerons  plus  tard,  je  ne  dis  pas  non...  Mais,  pour 
le  moment,  nous  avons  une  autre  pièce  à  lire. 

LE  RÉGENT  ouvre  avec  impatience  et  déchire  le  papier. 
Allons  donc! 

(Il  le  jette  à  terre.) 
DUBOIS,  le  ramassant. 
Cela  ne  fait  rien...  La  satire  est  mauvaise,  mais  les  mor- 
ceaux en  sont  bons.  Lisez,  monseigneur. 

LE   RÉGENT. 

Des  vers  ! 

DUBOIS. 

Oui,  de  M.  Lagrange-Chancel...  l'ancien  maître  des  céré- 
monies de  la  princesse  votre  mère..  Lisez,  monseigneur, 
lisez. 

17. 
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LE    RÉGENT. 

Oh! 

DUBOIS. 

Oh  !  je  sais  que  la  médecine  est  amère  !  mais  il  faut  l'a- 
valer. 

LE   RÉGENT,   lisant. 
Nocher  des  ondes  infernales 
Prépare- toi,   sans  ("effrayer, 
A  passer  les  ombres  royales 
Que  Philippe  va  t'envoyer. 
À  peine  ouvrit-il  les  paupières, 
Que.  tel  qu'il  se  montra  aujourd'hui 
Il  fut  indigné  des  barrières 
Qu'il  voit  entre  le  trône  et  lui. 
Dans  ces  détestables  idées, 
De  l'art  lies  Circes,  des  Médéés, 
Il  fit  ses  uniques  plaisirs. 

DDBOIS. 

Cela  vous  apprendra  à  vous  occuper  de  chimie,   monsei- 
gneur. 

LE   RÉGENT,    continuant. 
Croyant  cette  voie  infernale 
Digne  de  remplir  l'intervalle 
Qui  s'opposait  à  ses  désirs... 

Assez!...  Tiens... 

DCBOIS. 

Oh  !  monseigneur,  vous  laissez  ce  qu'il  y  a  de  mieux! 

LE     RÉGE.T. 

Ainsi  les  fils  pleurant  leur  père... 


DUBOIS. 


Le  grand  dauphin. 


LE    RÉGENT. 
Tombent  frappes  des  mêmes  coups; 
Le  frère  est  suivi  par  le  frère... 

DUBOIS. 

Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  monseigneur  le  duc 

de  Boit v. 
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LE    RÉGENT. 

L'épouse  devance  l'épouxt 
DUBOIS. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

LE  RÉGENT,  profondément  ému. 
Mais,  ô  coups  toujours  plus  funestesf 
Sur  deux  fils,  nos  uniques  restes, 
La  faux  de  la  parque  s'étend  : 
Le  premier  a  rejoint  sa  race... 

DUBOIS. 

Le  duc  de  Bretagne. 

LE   RÉGENT,  avec  des  larmes  dans  la  toIx. 
L'autre,  dont  la  couleur  s'efTace, 
Penche  vers  son  dernier  instant- 


Louis  XV... 
Oh  !  oh  ! 


Dubois. 

LÉ  RÉGENT,   sanglotant. 


DUBOIS. 

Monseigneur,  je  voudrais  que  le  monde  entier  fût  là  pour 
voir  couler  ces  deux  larmes...  et  je  ne  vous  donnerais  plus  le 
conseil  de  vous  venger  de  vos  ennemis;  car  le  monde  entier 
serait  persuadé  de  votre  innocence. 

LE    RÉGENT. 

Oui,  mon  innocence,  oui...  et  la  vie  de  Louis  XV  en  fera 
foi...  Les  infâmes!  Oh!  ils  savent  mieux  que  personne  quels 
sont  les  véritables  coupables.  Ah  !  madame  de  Maintenon! 
ah!  madame  du  Maine!  car  ce  misérable  Lagrange-Chancel 
n'est  que  leur  scorpion...  Et  quand  je  pense  que  je  les  tiens 
sous  mes  pieds,  que  je  n'ai  qu'à  appuyer  le  talon  et  que  je 
les  écrase  ! 

DUBOIS. 

Écrasez,  monseigneur!...  écrasez!... 

LE    RÉGENT. 

Voyons,  que  veux-tu,  Dubois? 

DUBOIS. 

Je  veux,  monseigneur,  un  ordre  d'arrêter  tous  ces  gens-là? 
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LE    RÉGENT. 

Oui,  tous...  Voilà  l'ordre...  Quanta  Lagrange-Chancel... 

DUBOIS. 

Eh  bien  ? 

LE    RÉGENT. 

Celui-là,  comme  il  n'a  attaqué  que  moi,  je  me  le  réserve. 

DUBOIS. 

Pour  l'envoyer  passer  le  reste  de  ses  jours  à  la  Bastille, 
j'espère  bien  ? 

LE    RÉGENT. 

Non  :  pour  luf  pardonner...  Adieu,  Dubois. 

(Il  tort.) 

SCÈNE  VIII 

DUBOIS,  puis  un  Huissier 

DUBOIS. 

Je  tenais  moins  à  Lagrange-Chancel  qu'aux  autres.  (Appe- 
lant.) Holà  !  quelqu'un! 

UN   HUISSIER,  entrant. 
Me  voici,  monseigneur. 

DUBOIS. 

Ordre  d'arrêter  les  personnes  dont  les  noms  sont  portés 
sur  cette  liste. 

L'HUISSIER,  lisant. 

a  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  du  Maine,  M.  le  prince 
de  Cellamare,  H.  le  duc  de  Richelieu,  M.  le  chevalier  d'Har- 
mental...  » 

DUBOIS. 

Allez,  allez,  monsieur;  vou>-  lirez  cela  en  route;  la  liste  est 
longue,  et,  avant  demain  matin,  songez-y,  toutes  ces  arresta- 
tions doivent  être  faites. 

L'HUISSIER,  s'inclinait. 

Elle*  le  seront  monseigneur. 
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ACTE    CINQUIÈME 

HUITIÈME  TABLEAU 

Los  deux  balcons.  Décoration  du  premier  tablean. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
BATHILDE,  D'HARMENTAL. 

D'HARMENTAL,  à  son  balcon. 

Mon  Dieu,  Bathilde,  ne  vous  désolez  pas  ainsi,  si  votre  tu- 
teur n'est  pas  revenu... 

BATHILDE,  a  son  balcon. 

Songez  donc,  Raoul,  pas  revenu  !...  lui  qui  jamais  n'a  man- 
qué l'heure!  toute  la  nuit  dehors,  et  pas  de  nouvelles!...  Il 
lui  est  arrivé  malheur,  vous  dis-je! 

D'HARMENTAL. 

C'est  étrange,  en  effet!  mais  ne  croyez  pas  cela,  Bathilde... 
Il  aura  été  retenu  chez  le  prince  de  Listhnay,  pour  des  co- 
pies pressées. 

BATHILDE. 

J'y  ai  pensé;  mais  on  lui  aurait  donné  le  temps  d'écrire, 
d'envoyer  un  messager  ici...  Je  meurs  d'inquiétude! 

D'HARMENTAL. 

Vous  avez  envoyé  chez  le  prince? 

BATHILDE. 

Cent  fois  !...  On  n'a  rien  voulu  répondre. 

D'HARMENTAL. 

Vous  voyez  bien  ! 

BATHILDE. 

Mais  à  vous...  à  vous,  ou  répondra...  Envoyez,  Raoul  !  en- 
voyez, je  vous  prie. 

D'HARMENTAL. 

J'irai  moi-même...  un  peu  plus  tard...  J'attends  ce  matin 
un  ami;  j'ai  un  rendez-vous  d'affaires...  Mais,  par  grâce,  ne 
vous  tourmentez  pas...  Regardez-moi;  serais-je  aussi  calme 
si  vous  étiez  menacée  d'un  malheur? 
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BATHILDE. 

Voilà  bien  ce  qui  m'alarme,  Raoul...  Je  ne  vous  trouve  pas 
l'air  calme  dont  vous  parlez. 

D'HARMENTAL. 

A  moi? 

BATHILDE. 

Non...  Je"  vous  observais  ce  matin  :  vous  êtes  pâle,  vous 
êtes  inquiet,  vous  n'avez  pas  dormi  de  la  nuit,  vous  vous  êtes 
promené  dans  votre  chambre  comme  un  homme  dévoré  de 
soucis. 

d'harmental. 

Je  vous  assure... 

BATHILDE. 

Oh!  je  vous  connais  bien!...  oh!  je  sais  bien  comment 
vous  êtes  dans  les  bons  jours,  quand  voire  esprit  n'est  pas 
trouble,  quand  vous  ne  pensez  qu'à  une  chose... 
d'harmental. 

A  vous,  n'est-ce  pas  ? 

BATHILDE. 

Oui! 

d'harmental. 
Êh  bien,  ne  m'avez-vous  pas  dit  souvent  qu'il  y  a  en  moi 
quelque  chose  d'inconnu,  de  mystérieux  que  vous  ne  pouvez 

définir? 

BATHILDE. 

Mais  quel  est  cet  homme  à  cheval  qui  s'arrête  à  votre 
porte? 

d'harmental. 

L'ami  que  j'attendais.  liathilde,  vous  m'excuserez,  n'est-ce 
pas? 

BATHILDE. 

Adieu...  Non!    pas  adieu!...   ce  mot  fait  mal...  Au  re- 
voir!... Ksi-ce  que  je  ne  vous  vois  pas  toujours!...  avec  le 
cœur,  quand  ce  n'est  pas  avec  les  yeux. 
d'harmental. 
Au  revoir,  mon  amie  adorée!  au  revoir! 

(liuthilde  rentre  chez  elle.) 
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SCÈNE   II 
D'HARMENTAL,  ROQUEFINETTE. 

D'HARMENTAL,  allant  ouvrir. 

Entrez,  entrez,  capitaine...  C'est  un  plaisir  de  vous  faire 
des  signaux  :  vous  avez  l'œil  du  marin. 

ROQUEFINETTE. 

Laissez-moi  d'abord  faire  tous  mes  compliments  à  votre 
cervelle;  vous  l'avez  gardée  saine  et  entière,  ce  dont  je  vous 
félicite,  attendu  que  dans  la  cervelle  germent  les  bonnes 
idées.  Tenez,  moi,  j'avais  eu  une  idée  aussi,  et  je  m'étais  dé- 
cidé à  venir  vous  la  communiquer...  quand,  au  détour  de  la 
rue,  j'ai  vu  le  signal  à  votre  fenêtre...  Pardieu  !  cela  se  trouve 
bien!  nos  deux  idées  n'en  feront  peut-être  qu'une,  si  nous 
nous  donnons  la  peine  de  les  marier  ensemble. 
d'harmental. 

Toujours  de  belle  humeur,  capitaine!...  A  propos  de  quoi 
cette  idée? 

ROQUEFINETTE. 

Il  me  semble  que  je  vois  là-bas  une  jolie  figure,  hein?... 

d'harmental. 
Peut-être  bien...  Je  vous  demandais,  capitaine... 

ROQUEFINETTE. 

A  propos  de  quoi  mon  idée  ? 

d'harmental. 
Oui. 

ROQUEFINETTE. 

Eh  bien,  mais  à  propos  de  cette  revanebe  que  nous  avons  à 
prendre...  (Regardant  en  faca.)  Vous  êtes  joliment  logé,  vous!... 
au  paradis...  près  des  anges!  Moi,  au  contraire,  depuis 
avant-hier,  j'ai  été  forcé  de  me  réintégrer  dans  la  chambre 
d'amis  de  madame  Fillon,  au  cinquième...  Séjour  maussade, 
nourriture  frugale  et  solitaire...  Je  voudrais  bien  déménager. 
d'harmental. 

Je  comprends...  Eh  bien,  mon  cher  capitaine,  entamons 
franchement  la  conversation;  dites-moi  vos  idées,  je  vous 
dirai  les  miennes...  (On  entend  frapper  tin  coup  à  la  porte  delà  rue.) 
Qu'est-ce  que  cela  ? 

ROQUEFINETTE. 

On  frappe  en  bas. 
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BATHILPE,  au  balcon. 

Il  ne  revient  pas  !...  Tiens  !  une  dame  qui  entre  en  face,  et 
qui  monte  l'e>calier...  Où  va-t-elle? 

BRIGAUD.  frappant  à  la  port*. 
Est-ce  qu'on  peut  entrer,  chevalier? 

d'harmental. 
L'abbé  ! 

ROQUEFINETTB. 

L'abbé  ! 

BRIGAUD. 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul...  Est-ce  que  je  pourrais  faire 
entrer  une  dame  qui  monte  l'escalier? 

ROQCEFINETTE. 

Je  suis  de  trop  ! 

d'harmental. 
Oui,  oui,  mon  cher  abbe!  Vite,  capitaine!  dans  la  chambre 
à  côté. 

(Le  Capitaine  sort.) 
BATHILDB. 

Elle  s'arrête  à  son  palier... 

d'harmental. 
Capitaine,    dix  minutes...    Mademoiselle   Delaunay,  sans 
doute...  Entrez,  madame... 

SCÈNE  III 
Les  .Mêmes,  LA.  DUCHESSE  DU  MAINE,  BRIGAUD. 

LA    DCCHESSB. 

Bonjour,  monsieur  le  chevalier. 

d'harmental. 
Madame  la  duchesse!  mou  Uieu  ! 

BATHILDB. 

Cette  femme  est  entrée  chez  lui  ! 

LA    DCCHESSB. 

Mais  qu'il  fait  clair  ici,  chevalier! 

d'harmental. 

J'entends,  madame. 

(Il  tira  la  ridaao.) 
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BATHILDE. 

Eh  bien,  il  s'enferme  avec  elle...  Oh!  mais  oui  !...  mais 
oui  !... 

d'harmental. 

Votre  Altesse  chez  moi  !  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter 
tant  d'honneur? 

LA    DUCHESSE. 

Vous  avez   été   malheureux,   chevalier,   après   avoir   été 
brave...  Je  viens  vous  remercier...  Vous  êtes  dans  l'embar- 
ras peut-être,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  petite-fille  du  grand 
Condé  a  laissé  un  de  ses  amis  dans  l'embarras. 
d'harmental. 

J'avais  besoin  de  ces  nobles  paroles,  madame,  après  l'é- 
chec si  honteux  de  l'autre  nuit...  Votre  Altesse  me  rend  plus 
que  du  courage,  elle  me  rend  l'estime  de  moi-même. 

BRIGAUD. 

Allons  donc!  est-ce  que  vous  l'avez  perdue,  chevalier!  !... 
Mais  j'ai  vu  un  cheval  à  la  porte...  Avez-vous  quelqu'un  ici? 
d'harmental. 

Personne!...  ou  du  moins  personne  qui  soit  à  craindre. 
Parlez,  madame  ;  nous  sommes  plus  en  sûreté  ici  qu'à  l'Ar- 
senal. 

la  duchesse. 

C'est  bien  ce  que  j'ai  pensé...  Voyez-vous,  chevalier,  à 
l'heure  qu'il  est,  nous  sommes  suspects,  nous  sommes  es- 
pionnés; mais  nous  ne  sommes  pas  découverts. 

BRIGAUD. 

Eh!  eh!... 

LA   DUCHESSE. 

L'abbé,  soyez  prudent;  ne  le  soyez  pas  trop.  Je  dis  donc 
que  nous  ne  risquons  rien  encore;  mais,  entre  la  sécurité  où, 
nous  sommes  et  le  piège  qui  nous  est  tendu,  il  y  a  juste  le 
temps  de  frapper  un  dernier  coup. 
d'harmental. 

Je  suis  prêt. 

LA   DUCHESSE. 

L'enlèvement  est  le  moyen  le  plus  imprévu,  le  plus  effi- 
cace... 11  a  été  résolu  que  l'enlèvement  serait  tenté  demain... 
Demain,  le  régent  va  souper  chez  sa  fille,  l'abbesse  de 
Chelles...  Il  s'agit  d'avoir  douze  cavaliers  éprouvés,  comman- 
dés par  trois  gentilshommes.   Les  trois  gentilshommes,  ce 
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sont  :  MM.  d'Harmental ,  de  Laval,  de  Pompadour...  Mais  les 
douze  hommes... 

d'harmektal. 
J'ai  leur  chef;  le  chef  aura  les  soldats. 

LA   DDCHESSE. 

Bien  !  L'abbé,  donnez  au  chevalier  les  trente  mille  livres 
que  nous  avons  apportées. 

BATH1LDB. 

Ah!  m'avoir  trompée  ainsi,  c'est  affreux !...  Une  femme 
vient,  et  il  ne  me  l'avait  pas  dit...  Une  femme  est  là,  là,  près 
de  lui,  et  il  ne  comprend  pas  que  je  meurs  ! 

(Elle  se  met  à  écrire.) 
d'harmental. 
J'accepte  l'argent  de  Votre  Altesse,  comme  le  soldat  sa 
solde. 

LA   DUCHESSE. 

C'est,  en  effet,  la  solde  que  je  fais...  Et  puis,  si  le  coup  de 
main  manquait  encore,  il  vous  faudrait  fuir,  chevalier;  car 
la  police  de  Dubois  ne  vous  pardonnerail  pas...  (Présentant  an 
petit  portefeuille.)  11  y  a  dans  ce  portefeuille  dix  autres  mille 
livres,  payables  à  Dunkerque...  Embarquez-vous  là  pour 
Londres  ;  à  Londres,  le  rendez-vous  général. 
d'harmental. 

Madame,  cette  fois*  nous  réussirons.  Votre  Altesse  n'a  pas 
de  plan  particulier? 

LA  DUCHESSE. 

A  la  sortie  du  bois  de  Vincennes,  vous  posterez  vos  hommes 
de  vingt  en  vingt  pas...  Laval  arrêtera  le  coureur;  Pompa- 
dour se  tiendra,  le  pistolet  au  poing,  à  la  portière  ;  les 
hommes  de  renfort  garrotteront  les  deux  valets  de  pied,  qui 
sont  tout  l'équipage  du  prince... 

D'HARMENTAL. 

Et  moi? 

LA  DUCHESSE. 

Vous,  vous  remplacerez  le  postillon,  vous  êtes  un  cavalier 
infatigable...  Vous  conduirez  le  carrosse  au  galop;  vous  ar- 
rêterez d'abord  à  Charenton,  dont  le  maître  de  poste  est  à 
nous.  Là  est  une  chaise  de  voyage  tout  attelée,  les  postillons 
en  selle...  Vous  repartez  au  galop,  vous  traversez  la  Marne  a 
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Alfort,    la  Seine  à  Villeneuve- Saint-Georges;    vous  gagnez 
Grandvaux,  Montlhéry;  vous  0Çes  Mir  la  route  d'Espagne. 
d'harmental. 
Mais  le  prince  parlera. 

LA    DUCHESSE. 

Ce  n'est  plus  un  prince,  c'est  un  pauvre  fou  qui  se  croit 
duc  d'Orléans...  Vous  êtes  ses  parents,  et  vous  le  conduisez 
à  Saragosse,  dans  votre  famille...  C'est  hasardeux,  je  le  sais... 
Mais  jamais  entreprise  né  réussit  mieux  que  celle  dont  nul 
ne  se  défie...  Nous,  pendant  ce  temps,  nous  faisons  ici  vos 
affaires,  ainsi  que  vous  ferez  les  nôtres  là-bas.  Eh  bien,  che- 
valier ? 

d'harmental. 

Eh  bien,  madame,  vos  ordres  seront  exécutés. 

LA   DUCHESSE. 


A  demain  donc! 
A  demain. 


D  HARMENTAL. 


LA   DUCHESSE. 

Venez,  l'abbé...  Chevalier,  hou  courage  !  nous  touchons  au 
but...  Encore  ce  pas,  et,  grands  et  petits,  noire  fortune  à 
tous  est  bien  faite.  Adieu.  (Elle  lui  tend  la  main.)  Ah  !  voyez  dans 
la  rue  si  nul  ne  nous  a  guettés. 

D'HARMENTAL     tire  le  rideau,  et,  à  part,  voyant  Bathilde  rentrer  chez 
elle  avec  colère. 

Tiens!  qu'à  donc  bathilde?...  (Haut.)  Personne,  madame, 
personne. 

LA   DUCHESSE. 

Adieu. 

(Elle  sort  avec  Brigand.) 

SCÈNE  IV 

D'HARMENTAL,  ROQUEFINETTE. 

d'harmental. 
A  uous  deux,  mon  brave!  Je  vous  ai  fait  attendre... 

ROQUEFINETTE. 

Oh!... 

d'harmental. 
Mais  qu'avez-vous  donc?  Vous  n'êtes  plus  cet  homme  sou- 
riant, épanoui...  Vous  avez  entendu,  n'est-ce  pas? 
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ROQUEFINETTE. 

Tout! 

d'harmental. 
Eh  bien,  est-ce  que  cela  ne  vous  va  pas? 

ROQUEFINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

d'harmental. 
Les  douze  hommes... 

ROQUEFINETTE. 

Je  les  ai. 

d'harmental. 
Et  leur  chef,  ce  vaillant  Roquefinette... 

ROQUEFINETTE. 

Oh  !  celui-là,  je  sais  où  le  trouver...  en  supposant  que 
nous  tombions  d'accord  sur  les  conditions. 

D'HARMENTAL,  à  part. 
Décidément,  il  a  quelque  chose.  (Pendant  tout  ce  temps,  Bathilda 
a  regardé,  dans  la  rue,  s'éloigner  madame  du  Maine  ;  elle  rentre  chez  elle.) 
Eh  bien,  les  conditions,  capitaine,  nous  allons  les  discuter, 
comme  deux  bons  compagnons,  et  je  crois  avoir  pris  mes 
mesures  d'avance  pour  que  vous  soyez  content. 

ROQUEFINETTE. 

Voyons-les. 

d'harmental. 
D'abord,  je  double  la  somme  que  vous  avez  touchée  la  der- 
nière fois. 

ROQUEFINETTE. 

Ah!  je  ne  tiens  pas  à  l'argent. 

d'harmental. 
Comment  !  capitaine,  vous  ne  tenez  pas  à  l'argent?...  A 
quoi  tenez-vous  donc,  alors? 

ROQUEFINETTE. 

A  une  position. 

d'harmental. 
Que  voulez-vous  dire? 

ROQUEFINETTE. 

Tous  les  jours,  chevalier,  je  me  lais  plus  vieux  de  vingt- 
quatre  heures,  et,  avec  l'âge,  la  philosophie  arrive. 
d'harmental. 

Voilà   un    préambule   inquiétant...    Qu'y  a-t-il  donc?... 
Voyons,  capitaine,  parlez!  qu'ambitionne  votre  philosophie? 
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ROQUEFINETTE. 

Je  vous  l'ai  dit,  une  position  convenable,  un  grade  qui  soit 
en  harmonie  avec  mes  longs  services...  pas  en  France  !  vous 
comprenez,  en  France,  j'ai  trop  d'ennemis...  mais  en  Espa- 
gne !...  Ah!  en  Espagne,  cela  m'irait  bien!...  un  beau  pays  ! 
des  femmes  superbes!  des  doublons  à  remuer  à  la  pelle  !... 
Décidément,  je  veux  un  grade  en  Espagne. 
d'harmental. 

Mais  la  chose  n'est  pas  impossible,  et  cela  dépend  du 
grade  que  vous  désirez. 

ROQUEFINETTE. 

Oh!  quand  on  souhaite,  autant  souhaiter  quelque  chose 
qui  en  vaille  la  peine. 

d'harmental. 

Vous  m'inquiétez,  monsieur...  Je  n'ai  pas  les  sceaux  du 
roi  Philippe  V  pour  signer  les  brevets...  Enfin,  dites  tou- 
jours. 

ROQUEFINETTE. 

Eh  bien,  je  vois  tant  de  blancs-becs  à  la  tête  des  régiments, 
que,  moi  aussi,  je  veux  être  colonel  ! 
d'harmental. 
Colonel  !  vous?...  Impossible  ! 

ROQUEFINETTE. 

Et  pourquoi  donc  cela  ? 

d'harmental. 

Parce  que,  si  l'on  vous  fait  colonel,  vous  qui  n'avez  qu'une 
position  secondaire  dans  l'affaire,  que  voulez-vous  que  je  de- 
mande, moi  qui  suis  à  la  tête? 

ROQUEFINETTE. 

Vous  demanderez  ce  que  vous  voudrez,  monsieur  le  cheva- 
lier; moi,  je  ne  vous  marchanderai  pas...  Quoi!  vous  voyez 
que  M.  Dubois  est  sur  nos  traces,  que  l'affaire  s'en  brouille, 
et  que  nos  têtes  sont  en  jeu.  vous  me  dites:  «  Roquefinette, 
en  avant!  »  et  vous  marchandez  les  titres.  Fi.  chevalier!... 
Ma  parole  d'honneur!  plutôt  que  d'eu  démordre,  je  mettrais 
mes  mains  dans  mes  poches,  et  je  laisserais  faire  M.  Dubois. 
d'harmental. 

Bon!  vous  voulez  être  colonel.  .  Mais  supposez  que  je  vous 
fasse  cette  promesse,  comment  répondre  que  j'aurai  l'influence 
de  la  faire  ratifier? 
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R00UFINETTE. 

Oh  !  ne  vous  tourmentez  pas  de  cela  :  je  compte  bien  mani- 
puler mes  petites  affaires  moi-même. 
d'harmental. 
Où  cela  ? 

ROQUEFINETTE. 

A  Madrid  1 

d'harmental. 
Mais  qui  vous  dit  que  je  vous  y  mène? 

ROQUEFINETTE. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  m'y  menez,  mais  je  sais  que  j'y  vais. 

d'harmental. 
Pour  quoi  faire  ? 

ROQUEFISETTE. 

Pour  y  conduire  le  régent,  pardieu  ! 

d'harmental. 
Mais  vous  êtes  fou!... 

ROQUEFISETTE. 

Pas  de  gros  mots...  Voyons,  vous  me  demandez  mes  con- 
ditions, je  vous  les  dis;  elles  ne  vous  conviennent  pas...  I>on- 
soir!...  nous  n'en  serons  pas  plus  mauvais  amis  pour  cela. 

(Il  se  lève  et  va  pour  sortir.) 
d'harmental. 
Vous  vous  en  allez? 

ROQUEFINETTE. 

Sans  doute. 

d'harmental. 
Mais  réfléchissez  donc  qu'il  est  impossible  qu'on  vous  con- 
fie, à  vous,  une  mission  de  cette  importance. 

ROQUEFINETTE. 

Pourtant,  cela  sera  ainsi...  ou  ne  sera  pas  du  tout...  Je  con- 
duirai le  récent  à  Madrid,  je  le  conduirai  seul...  ou  le  régent 
restera  au  Palais- Royal. 

d'harmental. 

Et  vous  vous  croyez  assez  bon  gentilhomme  pour  arracher 
des  mains  de  Philippe  d'Orléans  l'épée  qui  a  ronv.'tse  les 
murailles  de  Lérida,  et  qui  a  reposé  sur  le  coussin  de 
velours,  près  du  sceptre  de  Louis  XIV; 

ROQUEFINETTE. 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'à  la  bataille  de  Pavie,  François  I" 
a  rendu  son  épée  à  un  boucher...  Ad)       cl  •  vaiier! 


d'haumental. 
Capitaine!  voyons,  no  nous  quittons  pas  ainsi;  partageons 
le  durèrent  par  la  moitié'. ..  je  conduirai  le  régent  en  Espagne, 
et  vous  viendrez  avec  moi. 

ROQUEFINETTE. 

Oui...  pour  que  le  pauvre  capitaine  se  perde  dans  la  pous- 
sière que  fera  le  brillant  chevalier,  pour  que  l'on  oublie 
Roquefinetfe  en  vous  voyant,  comme  tout  à  l'heure  ici,  vous, 
madame  du  Maine  et  M.  lirigaud,  vous  l'oubliiez...  et  cepen- 
dant, il  était  bien  près...  Impossible  1...  j'aurai  la  conduite 
de  l'affaire,  ou  elle  ne  se  fera  pas  ! 
d'harmental. 

Mais  c'est  une  trahison  ! 

ROQUEFINETTE. 

Plaît-il?...  J'appelle  cela  une  condition,  moi  !  et  je  m'y 
tiens. 

d'haumental. 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  être  le  maître  de  laisser  aller 
le  régent,  s'il  vous  offre  le  double  de  ce  que  je  vous  donne. 

ROQUEFINETTE. 

Peut-être. 

D'HAUMENTAL,    se  contenant. 

Tenez,  capitaine,  je  vous  donne  vingt  mille  livres  comp- 
tant; l'argent  est  là,  dans  ce  portefeuille? 

ROQUEFINETTE. 

Tarare  ! 

d'harmental. 
Je  vous  emmène  en  Espagne, 

ROQUEFINETTE. 

Chanson! 

d'haumental. 
Et  je  m'engage  à  vous  faire  obtenir  un  régiment. 

ROQUEFINETTE,   chantonnant. 

Lanlaire!  comme  dit  la  présidente. 
d'harmental. 

Prenez  garde,  capitaine!...  au  point  où  nous  en  sommes, 
avec  les  terribles  secrets  que  vous  savez,  il  y  a  imprudence 
pour  vous  à  refuser  mes  offres. 

ROQUEFINETTE. 

Bah!  et  que  m'arrivera-t-il,  si  je  refuse" 
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d'harmental. 
Il  arrivera  que  vous  ne  sortirez  pas  d'ici  ! 

ROOCEFIN'ETTE. 

Et  qui  m'en  empêchera  ? 

d'harmental. 

Moi...  'Prenant  ses  pistolets  sur  un  meuble.)  Un  pas  encore,  et  je 

vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  vous  brûle  la  cer- 
velle ! 

ROQt'EFINETTE. 

11  faudrait  d'abord,  pour  cela,  que  vous  ne  tremblassiez  pas 
comme  une  vieille  femme!...  Savez-vous  ce  nue  vous  allez 
faire3  Vous  allez  me  manquer,  lf  bruit  attirera  la  voisine, 
cetîe  joli?  personne  qui  écrit  i.s-bas  en  face...  0;i  appellera 
la  garde;  la  garde  me  demander?  pourquoi  vous  avez  tire 
sur  moi,  et  il  faudra  bien  <jm-  je  le  dise. 
d'harm^tal. 

VOUS  avez  raison.  (Il  remet  ses  pistolets  sur  le  meuble  et  prend  son 
ëpée.)  Je  tous  tuerai  plus  honorablement  que  vous  ne  méri- 
tez!... L'epée  a  la  main,  monsieur!  l'épée  a  la  main  ! 

HOQl'EFINETTE. 

Et  avec  quoi  me  defendrai-je  contre  ceci?...  Lst-ce  que 
vous  n'avez  pas  quelque  part  une  des  aiguilles  à  tricoter  de 
votre  maîtresse? 

d'harmental. 

Oh  !  mon  epee  me  suffit  bien;  elle  fait  plus  de  mal  que 
vous  ne  pensez...  et,  puisque  vous  n'en  avez  pas  peur... 
tenez  ! 

vil  lui  fouette  le  visage  avec  son  epee.) 
BOQLEFINETTE. 

Démons  ! 

Il  se  met  en  garde.) 
BATH1LDE,    qui  a  écrit. 

Oui,  c'est  cela...  je  ne  le  reverrai  plus.  «  Monsieur,  puis- 
que In  rie  vous  si  iouce  sans  moi,  vivez  sans  moi...  Vivez 
heureux  !...  Adieu  !  » 

(Combat  acharné.) 
ROyCEFINETTE. 

La  main  est  leste,  il  n'y  a  rien  a  dire...  Touche,  hein?... 

d'harmental,   blessé. 
Oui,  l'aigu. Ile  a  tricoter...  Qu'en  pensez-vous? 

,11  perce  Roijuelinctte.) 
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ROQUE FINETTE. 

Ah  !  un  joli  coup  d'épée,  chevalier!  (n  chancelle.)  AI)  !  diable 
de  carrelet,  va  !...  (il  laisse  tomber  son  cpcc.)  Chevalier,  c'est  vous 
qui  mènerez  le  régent  à  Madrid...  sans  rancune  ! 

(II  tombe.) 
D'HARMENTAL. 

Est-il  mort?...  Le  malheureux...  Ah  !  que  de  sang! 

(Il  s'agenouille  près  du  corps.) 
BATHILDE,   écrivant. 

Son  adresse,  son  nom,  pour  la  dernière  fois! 

SCENE  V 

Les  Mêmes,  BUVAT,  pois  BON1FACE,  un  Exempt  «t  uu> 
Gardes. 

buvat. 
Bonjour,  Bathilde  ! 

BATHILDE. 

Ah  !  c'est  vous  !...  Que  vous  m'avez  fait  de  peine!  que  j'ai 
pleuré,  cher  petit  père  ! 

BUVAT. 

D'abord,  laisse-moi  m'asseoir...  Je  n'ai  plus  de  jambes. 

(Il  s'assied.) 
BATHILDE. 

D'où  venez-vous?  qu'avez-vous  fait?... 

BUVAT. 

Je  viens  du  Palais-Royal...  et  j'ai  sauvé  la  France. 

BATHILDE. 

Oh  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  vous  devenez  fou  ? 

BUVAT. 

Non;  mais  il  y  avait  bien  de  quoi  le  devenir...  Tu  sais  bien 
ce  prince  de  Listhnay  ? 

BATHILDE. 

Oui... 

BUVAT. 

Un  faux  prince,  mon  enfant  !  un  faux  prince  !... 

BATHILDE. 

Mais  ces  copies  qu'il  vous  donnait  à  faire? 

xv.  18 
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BUVAT. 

Des  manifestes...   des  proclamations...    de?  actes  incen- 
diaires... une  révolte,  uue  conspiration  contre  M.  le  régent. 

BATHILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BUVAT. 

Et  c'est  moi  qui  ai  découvert  tout  cela! 

BATHILDE. 

Vous  avez  parlé  d'une  conspiration...  Mais  les  noms  des 
conspirateurs  ? 

BUVAT. 

Oh  !  les  premiers  noms  du  royaume  :  M.  le  duc  du  Maine, 
le  prince  de  Cellamare...  comprends-tu? 

BATHILDE. 

Voilà  tout? 

BIJVAT. 

Ah  bien,  oui!...  Le  baron  de  Valef,  M.  de  Laval...  J'ai  copié 
la  liste. 

BATHILDE. 

Mon  père!  mon  père!  dans  tous  ces  noms-là,  vous  n'avez 
pas  vu  le  uom...  du  chevalier... 

BUVAT. 

D'flarmental?... 

BATHILDE. 

D'Harmental! 

BUVAT. 

Eh  !  c'est  le  chef,  le  pivot  de  la  conspiration! 

BATHILDE. 

Ah! 

BUVAT. 

Rassure-toi...  Le  régent  les  connaît  ton*;  ils  seront  tous 
arrêtes  ce  soir,  et.  demain,  pendus,  ecartelé-,  roues  vifs... 

BATHILDE. 

Malheureux  !   malheureux  que  vous  êtes  !  vous  avez  tué 
celui  que  j'aime! 

BUVAT. 

Hein  ! 

BATHILDB. 

.Mais,  je  vous  le  jure,  s'il  meurt,  monsieur,  s'il  meurt,  je 
mourrai  ! 

(Bavât  tombe  anéanti.  Batuilde  sort.) 
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d'harmental. 
Allons,  allons,  je  n'ai  plus  qu'à  fuir!...  Ah!  Bathilde!... 
Elle  n'est  pas  là...  Vi  e,  un  manieau...  des  armes...  de  l'or... 
One  minute  pour  monter  chez  elle 
Ions  !... 


BATHILDE. 
C'est  moi  !...  (Elle  voit  le  corps.)  Ah!.. 

d'harmental. 
Tu  vois,  Bathilde,  tu  vois... 

BATHILDE. 

Vous  êtes  perdu  !... 
Je  le  sais. 

Il  faut  fuir. 
J'allais  te  chercher. 


pour  la  décider...  AI- 
(U.  ouvre  la  porto.) 


dharmental. 

bathilde. 
d'harmental. 


BATHILDE. 

Laissez-moi,  laissez-moi...  Partez! 
d'harmental. 
Avec  toi  ! 

BATHILDE. 

Jamais!  jamais  f 

d'harmental. 
Est-ce  là  ce  que  vous  m'avez  juré? 

BATHILDE. 

Pas  un  moment  à  perdre  !  on  est  sur  vos  traces...  Le  ré- 
gent sait  tout...  Allez!  allez! 

d'harmental. 
Venez  donc,  alors;  car  je  ne  partirai  pas  seul. 

BATHILDE. 

Et  moi...  moi...  mon  Dieu  ! 

d'harmental. 
Quoi? 


Écoutez!... 
Oui...  oui... 


(Bruit  au  dehors.; 
bathilde. 

d'harmental. 
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BONIFACE,    du  dehors. 

Chevalier!  chevalier!...  qu'y  a-t-il?...  (Entrant.)  La  maison 
est  cernée...  pleine  de  gardes  !,.. 

d'harmental. 
Adieu,  Bathilde...  Il  faut  mourir  ! 

(H  saisit  nn  pistolet.) 
BATHILDE. 

Àhl... 

Elle  !ni  arrache  le  pistolet.) 
CN   EXEMPT,    suivi   de   Gardes. 

Monsieur  le  chevalier  d'Harmental,  au  nom  du  roi  et  du 
régent,  je  vous  arrête. 

BATHILDE. 

Raoul  1... 

(Elle  s'évanouit.) 
BTJVAT,  seul,  chez  lui. 

L'homme  qu'elle  aime...  elle  mourra  s'il  meurt...  Je  ne 
comprends  pas. 


NEUVIEME  TABLEAU 

La  chambre  du  régent,  au  Palais-Royal. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
LE  RÉGENT,  LA  FARE. 

LE    RÉGENT,    assis. 

Ne  me  parle  de  rien,  la  Fare  ;  j'ai  promis  à  Dubois,  et  Du- 
bois doit  venir  ici  me  rappeler  ma  promesse. 

LA   FARE. 

Eussiez-vous  promis  au  diable,  monseigneur,  je  vous  dirai 
ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

LE    RÉGENT. 

Je  te  croyais  dans  ton  lit,  je  te  croyais  malade  ;  j'étais  bien 
débarrassé. 

LA   FARE. 

J'y  étais,  monseigneur;  mais,  hier,  j'ai  reçu  de  la  Bastille 
un  messager  qui  m'a  fait  lever. 


li.     lui.  i.ilii.i.     1 1     r  i  j\  1 1 .11  i .  .1  i  a  L  . .  !   / 

LE    RÉCENT. 

De  la  Bastille  ? 

LA   FARE. 

Oui;  et,  tout  malade  que  j'étais,  je  me  suis  levé!...  et  j'y 
ai  été. 

LE    RÉGENT. 

A  la  Bastille? 

LA   FARE. 

Oui! 

LE   RÉCENT. 

Tu  as  donc  des  amis  à  la  Bastille? 

LA   FAUE. 

Pardieu!  j'ai  M.  de  Richelieu,  j'ai  Pompadour,  j'ai...  j'ai 
celui  qui  m'a  donné  le  dernier  coup  d'epée  que  j'ai  reçu,  le 
chevalier  d'Harmental. 

LE    RÉGENT. 

Et  c'était  le  chevalier  d'Harmental  qui  te  faisait  de- 
mander ? 

LA  FARE. 

En  personne. 

LE   RÉGENT. 

Et  Dubois  t'a  laissé  entrer  a  la  Bastille? 

LA   FARE. 

Le  chevalier  avait  dit  qu'il  avait  des  révélations  à  faire, 
mais  ne  voulait  les  faire  qu'à  moi. 

LE    RÉGENT. 

Et  il  a  fait  des  révélations,  le  chevalier  d'Harmental  ? 

LA   FARE. 

Allons  donc  !  est-ce  que  les  gentilshommes  se  désho- 
norent !...  Non,  ils  meurent,  et  tout  est  dit. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  pourquoi  te  faisait-il  demander,  alors? 

LA   FARE. 

Pour  me  remettre  cette  lettre. 

LE    RÉGENT. 

Cette  lettre!  Et  à  qui  est-elle  adressée i 

LA    FARE. 

A  vous,  monseigneur. 

LE    RÉCENT. 

Je  ne  la  lirai  pas. 

is. 
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LA   FARE. 

Oh  !  si  fait,  pardon,  vous  la  lirez. 

LE    RÉGENT. 

Je  te  dis  que  je  ne  la  lirai  pas. 

LA   FARE. 

Monseigneur,  j'ai  donné  ma  parole  d'honneur. 

LE    RÉGENT. 

Ta  parole  d'honneur,  de  quoi? 

LA   FARE. 

Que  vous  la  liriez,  et  vous  ne  me  ferez  pas  mentir. 

LE    RÉGENT. 

Tous  ces  drôles-là  s'entendent...  Allons,  donne.  (Après  avoir 
lu.)  C'est  bien,  prenez  un  carrosse,  huit  gardes,  et  amenez-le 
ici...  Je  lui  parlerai!  Mais,  avant  tout,  votre  parole  d'hon- 
neur, la  Fare,  que  vous  n'aiderez  en  rien  à  sa  fuite,  et  que, 
pris  à  la  Bastille  par  vous,  il  sera  reconduit  par  vous  à  la  Las- 
tille. 

LA   FARE. 

Foi  de  gentilhomme  ! 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  qu'attendez-vous  ? 

LA   FARB. 

Un  mot  pour  M.  Delaunay,  le  gouverneur* 

LE    RÉCENT. 

C'est  juste.  Le  voici... 

.11  donne  un  ordre  à  la  Fare."" 
LA   FARE. 

Merci,  monseigneur! 

LE    RÉGENT. 

Vous  voila  bien  content,  n'est-ce  pas?  Dubois  s'était  donné 
bien  du  mal  pour  finir  celte  affaire,  et  nous  lui  gâtons  toute 
sa  besogne. 

LA   PARE. 

Avec  de  la  générosité?...  Bon!...  Monseigneur,  ne  croyez 
pas  cela. 

LE    RÉGENT. 

Qu'il  le  sache  seulement,  et  je  serai  boude  huit  jours. 

LA  FARE. 

Il  ne  le  saura  pas. 

LE    RÉGENT. 

Oh!  il  le  saui  i.  il  sait  tout...  Tenez,  justement,  le  voici  ! 
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Diantre  soit  de  votre  clémence,  la  Fare  !  Allons!  passez  par 
mon  appartement.  Dubois  gronderait,  et  il  aurait  raison. 
Vite!  vite! 

(Us  sortent.) 

SCÈNE   II 
DUBOIS,  un  Secrétaire,  puis  BUVAT. 

DUBOIS,   au  Secrétaire. 
On  aura  soin  que  les  familles  des  suppliciés  soient  averties 
honorablement  après   l'exécution...  Allez!  Qu'y  a-t-il  en- 
core? 

LE    SECRÉTAIRE. 

Monseigneur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

DUBOIS. 

Je  n'y  suis  pas. 

LE   SECRÉTAIRE. 

Un  homme  qui  vous  a  rendu,  dit-il,  un  grand  service. 

DUBOIS. 

Raison  de  plus  pour  que  je  n'y  sois  pas;  il  me  demanderait 
quelque  chose. 

LE    SECRÉTAIRE. 

C'est  qu'il  a  bien  insisté  et  qu'il  pleurniche. 

DUBOIS. 

Chassez!  chassez! 

BUVAT,  montrant  sa  tête. 
C'est  moi,  monseigneur. 

DUBOIS. 

Qu'est-ce  que  ce  drôie  ? 

(Le  Secrétaire  sort.) 
BUVAT. 

Moi,  Jean  Buvat. 

DUBOIS, 

Qu'est-ce  que  cela,  Buvat? 

BUVAT. 

Celui  qui  a  sauvé  la  France,  vous  savez? 

DUBOIS. 

Voulez-vous  bien  me  faire  le  plaisir  de  déguerpir,  ma- 
raud? 
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BDVAT. 

Oh  !  monseigneur  ! 

DUBOIS. 

Hors  d'ici  ! 

BDVAT. 

Je  n'en  ai  que  pour  cinq  minutes. 

DUBOIS. 

Si  je  sonne,  gare  à  vos  oreilles  ! 
bijvat. 
Je  ne  vous  demanderai  pas  d'argent,  monseigneur. 

DUBOIS. 

Alors,  puisque  tu  ne  demandes  pas  d'argent,  tu  n'as  rien 
à  faire  ici. 

BUVAT. 

Pardon,  pardon,  j'y  ai  affaire,  fort  affaire,  et  voilà  pour- 
quoi j'y  reste. 

(Il  s'assied.) 
DUBOIS. 
Comment! tu  y  restes  maigre  moi? 

BUVAT. 

J'y  resterais  malgré  le  régent  lui-même,  voyez-vous  !  je 
suis  monté,  (a  lui-même.)  Elle  m'a  dit  qu'elle  en  mourrait. 

DUBOIS. 

Monsieur  Buvat,  je  vous  préviens  d'une  chose... 

BUVAT. 

Laquelle? 

DUBOIS. 

Je  vais  appeler  deux  laquais. 

BUVAT. 

Pour  quoi  faire  ? 

DUBOIS. 

Pour  vous  jeter  à  la  porte. 

BUVAT. 

Monsieur  Dubois,  vous  n'êtes  pas  poli  ;  comme  j'ai  besoin 
de  vous,  je  vous  passe  l'impolitesse...  Non,  vous  niiez  p.is  à 
la  sonnette,  non  !  Asseyez-vous  un  peu  et  causons,  la,  cau- 
sons, n'est-ce  pas? 

DUBOIS. 

Ouais!  il  a  quelque  chose  d'égaré,  ce  me  semble...  Est-ce 
un  fou?...  Prenons  garde. 
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BUVAT. 

Maintenant,  vous  m'écoutcz,  c'est  très-bien;  je  n'ai  qu'une 
misère  à  vous  demander. 

DUBOIS. 

Faites  vite,  mon  ami. 

BUVAT. 

Une  signature...  comme  cela...  un  trait  de  plume...  délié  et 
plein,  avec  une  rosace,  voilà  tout. 

DUBOIS. 

La  tête  n'y  est  plus...  Diable!  diable!  Et  pourquoi  cette  si- 
gnature, mon  cher  monsieur  Buvat? 

BUVAT. 

Cette  signature,  c'est,  monseigneur,  à  propos  d'une  petite 
condamnation,  vous  savez? 

DUBOIS. 

Non,  je  ne  sais  pas. 

BUVAT. 

Eh  !  si,  dans  cette  petite  conspiration...  vous  savez  bien  ? 

DUBOIS. 

Une  petite  condamnation  dans  une  petite  conspiration?... 

BUVAT. 

Oui,  c'est  à  propos  d'un  des  conjurés  qui  voulaient,  les  scé- 
lérats, enlever  M.  le  régent. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  ce  scélérat?... 

BUVAT. 

Ce  scélérat,  je  viens  demander  sa  grâce. 

DUBOIS. 

La  grâce  de  qui? 

BUVAT. 

De  M.  le  chevalier  d'Harmental. 

DUBOIS. 

Ah  bien,  en  voilà,  une  plaisanterie  !...  Ah  !  il  ne  vous  faut 
que  cette  misère-là,  à  vous...  la  grâce  de  M.  d'Harmental? 

BUVAT. 

Mon  Dieu,  oui,  rien  que  cela. 

DUBOIS. 

Pas  davantage  ? 

BUVAT. 

Mon  Dieu,  non,  pas  davantage;  mais  il  me  la  faut. 
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DUBOIS. 

En  vérité,  si  j'avais  le  temps,  ce  bipède  me  divertirait 
beaucoup.  Mon  ami,  nous  verrous  cela,  nous  reparlerons  de 
cela. 

BUVAT. 

Quand,  s'il  vous  plaît? 

DUBOIS. 

Ces  jours-ci! 

BUVAT. 

Mais  c'est  demain  qu'on  exécute  le  jugement,  et,  une  fois 
que  l'exécution  aura  été  faite,  je  crois  qu'il  sérail  un  peu 
tard. 

DUBOIS. 

11  est  d'une  bêtise  épouvantable,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  ré- 
sister... Allons,  hors  d'ici  !  ou  sinon... 

BUVAT. 

Oh  !  non,  non... Vous  entendez  bien  que  je  ne  rentrerai  pas 
comme  cela  à  la  maison  ! 

DUBOIS. 

Parce  que?... 

BUVAT. 

Parce  que  Bathilde  en  mourrait! 

DUBOIS. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  cela  me  fait,  à  moi,  que  Bathilde 
en  meure? 

BUVAT. 

Hein  ? 

DUBOIS. 

Je  dis  :  qu'est-ce  que  cela  me  fait? 

BUVAT. 

Que  Bathilde  meure,  oui,  j'ai  bien  entendu  que  vous  avez 
dit  cela...  Cela  ne  vous  fait  rien  que  Bathilde  meure?  Oh! 
mais  c'est  une  parole  cruelle,  infâme  ;  ce  n'est  pas  une  pa- 
role, c'est  un  rugissement  de  tigre! 

DUBOIS. 

Plaît-il  ? 

BUVAT. 

C'est  une  atrocité,  c'est  un  crime  qui  n'a  pas  de  nom  !  Ba- 
thilde  mourir!...  ma  pauvre  Bathilde!  Oh  1  est-ce  que  c'est 
vous  qui  avez  dit  cela? 


DUBOIS. 

Sacrebleu  î  monsieur  Buvat,  en  finirons-nous? 

BUVAT. 

Je  savais  bien  que  vous  êtes  un  vilain  homme,  je  vois  bien 
que  vous  n'avez  pas  mémo  la  figure  d'un  homme;  mais  je  ne 
croyais  pas  (pie,  sous  cette  laide  enveloppe,  il  y  eût  un  cœur 
plus  hideux  encore. 

DUBOIS. 

Oh  !  mon  maître,  mon  maître,  vous  serez  pendu  ! 

^UVAT. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Eh  bien,  avant  d'être  pendu,  avant, 
de  voir  décapiter  M.  d'Harmental,  avant  de  voir  Bathiîde 
mourir  de  chagrin,  je  vais  commencer  par  me  donner  une 
petite  satisfaction. 

DUBOIS. 

Et  laquelle,  monsieur? 

BUVAT. 

Parbleu  !  il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage,  sabre  de  bois! 

DUBOIS. 

C'est  effrayant! 

BUVAT. 

Je  suis  très-fort,  je  suis  un  hercule  quand  je  me  mets  en 
colère,  je  briserais  toute  la  maison  comme  ceci...  (il  casse  sa 
caune.)  Sahre  de  bois  !  je  vais  vous  rompre  en  mille  millions 
de  morceaux  ! 

(Il  saisit  Dubois  à  la  gorge.) 
DUBOIS. 

Au  secours  !  à  l'aide! 

BUVAT. 

Ah!  Bathiîde  mourra!...  ah!  M.  d'Harmental  mourra!... 
ah  !  je  mourrai  !...  Attends  !  attends  ! 

(Il  le  renverse  sur  le  sofa  en  continuant  de  l'étrangler.) 
DUBOIS. 

Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE  III 
Les  Mêmes,  l£  ItfiGEXT. 

LE   KÉGC.Yt", 

Qu'y  a-t-il  ? 
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DUBOIS. 

A  l'aide  ! 

BUVAT. 

Tiens,  c'est  II.  Philippe  ! 

LE    RÉGENT. 

Dubois  qu'on  étrangle  ?  Ali  !  ah  ! 

BUVAT. 

Bonjour,  monsieur  Philippe  !  X'est-ce  pas  que  j'ai  raison? 

LE     RÉGENT. 

Tu  dois  avoir  raison...  Je  connais  cette  figure-là...  Làchez- 
le,  mon  brave...  Qui  êtes-vous? 

BUVAT. 

Jean  Buvat,  monsieur  Philippe;  vous  savez,  le  bibliothé- 
caire à  qui  le  roi  doit  de  l'argent. 

LE   RÉGENT. 

Eh  !  oui  1 

DUBOIS. 

C'est  un  fou,  c'est  un  enragé,  c'est  un  assassin!  laissez- 
moi  le  faire  écarteler,  monseigneur. 

SCÈNE  IV 
Les  Mêmes,  RA VANNE. 

RAVANNB. 

Ah!  monseigneur  1  monseigneur! 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  quoi  ? 

RAVANNB. 

Pardon,  est-ce  que...?  Ah!  monsieur  l'abbé,  vous  êtes  tout 
violet  ! 

LE   RÉGENT,   riant. 

Pardieu!  c'est  sa  couleur,  un  évéque... 

DUBOIS. 

Bien,  bien!...  oh!  l'esprit  est  une  belle  chose...  Merci, 
monseigneur  ! 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  quoi?  Tu  te  sauves  parce  que  je  ris? 

DUBOIS. 

Vou»  avez  trop  d'esprit,  monseigneur,  pour  ne  pas  vous 
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tirer  d'affaire  sans  moi...  Riez,  riez!   rira  bien  qui  rira  le 
dernier  ! 

(Il  sort.) 
LE    RÉCENT. 

Et  ce  brave  homme  que  tu  oublies...  Dubois  !  Dubois  ! 

RAVANNE. 

Je  le  reconduirai,  monseigneur;  vous  savez  que  c'est  un 
des  privilèges  de  ma  charge;  mais  veuillez  d'abord  m'é- 
couter. 

LE    RÉGENT. 

Tu  es  tout  joyeux. 

RAVANNE. 

Ma  foi,  monseigneur,  on  le  serait  à  moins;  je  viens  de  ren- 
contrer un  auge. 

LE    RÉGENT. 

Un  ange,  bah  !  où  cela  ? 

RAVANNE. 

A  la  porte,  suppliant  la  garde  de  la  laisser  arriver  jusqu'à 
vous. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien? 

RAVANNE. 

On  la  repoussait,  je  l'ai  prise  sous  ma  protection. 

LE    RÉGENT. 

Attends...  (a  Buvat.)  Eh  bien,  où  allez-vous? 

BUVAT. 

Je  vais  tacher  de  le  rejoindre  ! 

LE    RÉGENT. 

Qui  ?  Dubois  ?  Et  pourquoi? 

BUVAT. 

Pour  l'achever. 

LE     RÉGENT. 

Non,  non;  on  en  a  encore  besoin  ici. 

BUVAT. 

Pour  longtemps? 

LE     RÉGENT. 

Pour  quelques  mois. 

BUVAT. 

Enfin,  je  patienterai  ! 

(Uaort.) 
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LE    RÉGENT. 

Maintenant,  fais  entrer... 

RAVANNE. 

Entrez,  mademoiselle;  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  le  reste  von- 
regarde. 

LE    RÉGENT. 

Tiens,  tiens! 

SCÈNE  V 
LE  RÉGENT,  BATHILDE,  pais  LA  F  ARE,  pnis  RAVANNE. 

anus 
Oh  !  mon  ï)ieu  !  mon  Dieu  1 

LE    RÉGENT. 

Qu'y  a-t-il,  mademoiselle,  et  que  me  voulez-vous' 

BATHILDE,   s'agenonillant. 

Oh  !  monseigneur  ! 

LB    RÉGENT. 

Relevez-vous,  je  vous  prie. 

BATHILDE. 

Non,  monseigneur,  non,  c'est  à  vos  pieds  que  je  dois  être; 
car  je  viens  vous  demander  une  grâce. 

LE    RÉGENT. 

Une  grâce!  et  laquelle? 

BATHILDE. 

Voyez  d'abord  qui  je  suis,  monseigneur...  (Elle  tend  la  lettre 
an  doc  d'Orléans.)  Lisez,  monseigneur,  lisez  ! 

LE    REGENT,    lisant. 

«  Madame,  votre  mari  est  mort  pour  la  France  et  pour 
moi...  Ni  la  Fiance  ni  moi  ne  pouvons  vous  rendre  votre 
mari  ;  mais  souvenez-vons  que,  si  jamais  vous  aviez  besoin 
de  quelque  chose,  nous  sommes  tous  les  deux  vos  débi- 
teurs... Philippe  d'Orléans.  «  Je  reconnais  parfaitement  cette 
lettre  pour  être  de  moi,  mademoiselle;  mais,  à  la  honte  de 
ma  mémoire,  je  ne  me  rappelle  pins  à  qui  elle  a  été  écrite 

BATHILDE. 

Voyez  l'adresse,  monseigneur. 

LE    IlÉCENT. 

«Clarisse  Durocber.  «Oui,  en  effet,  je  me  rappelle,  j'ai  écrit 
cette  lettre  d'Espagne,  après  la  mort  d'Albert,  qui  a  été  tué  à 
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la  bataille  d'Almanza  ;  j'ai  écrit  cette  lettre  à  sa  veuve... 
Comment  se  trouvc-t-elle  outre  vos  mains? 

BATIIILDE. 

Hélas  !  monseigneur,  je  suis  la  fi  lie  d'Albert  et  de  Clarisse. 

LE    RÉGENT,    la  relevant. 

Vous,  mademoiselle!...  Et  qu'est  devenue  votre  mère? 

BATIIILDE. 

Elle  est  morte,  monseigneur. 

LE    RÉGENT. 

Depuis  longtemps? 

BATIIH.DE. 

Depuis  douze  ans. 

LE    RÉGENT. 

Mais  heureuse,  sans  doute,  ne  manquant  de  rien? 

BATHILDE. 

Au  désespoir,  monseigneur  !  dans  la  misère  la  plus  pro- 
fonde ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  comment  ne  s'est-elle  pas  adressée  à  moi? 

BATIIILDE. 

Votre  Altesse  était  encore  en  Espagne. 

LE    RÉCENT. 

Oh!  mon  Dieu  !  que  me  dites-vous  là!  Pauvre  Clarisse! 
pauvre  Albert!  ils  s'aimaient  tant...  je  me  le  rappelle...  Elle 
n'aura  pu  lui  survivre...  Savez-vous  que  votre  père  m'avait 
sauvé  à  Nerwinde,  mademoiselle?  savez-vous  cela? 

BATHILDE. 

Oui,  monseigneur,  je  le  savais,  et  voilà  ce  qui  m'a  donné 
le  courage  de  me  présenter  devant  vous. 

LE    RÉGENT. 

Mais  vous,  pauvre  enfant,  pauvre  orpheline,  qu'ètes-vous 
devenue,  alors? 

BATHILDE. 

Moi,  monseigneur,  j'ai  été  recueillie  par  un  pauvre  écri- 
vain nommé  Jean  Buvat. 

LE    BÉGENT. 

Jean  Buvat?... Mais,  attendez  donc,  je  connais  ce  nom-la... 
Jean  Buvat,  mais  c'est  ce  pauvre  diable  de  copiste  qui  a  dé- 
couvert tente  la  conspiration  du  prince  de  Cellamare;  alors, 
cette  pupille  qu'il  était  si  pressé  de  revoir,  cette  Bathilde... 
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BATHILDE. 

Hélas!  c'était  moi! 

LE    RÉGENT. 

Mademoiselle,  il  paraît  que  tout  ce  qui  vous  entoure  était 
destiné  à  me  sauver;  me  voilà  deux,  fois  votre  débiteur... 
Vous  avez  dit  que  vous  aviez  une  grâce  à  me  demander... 
Parlez  hardiment,  je  vous  écoule. 

BATHILDE. 

0  mon  Dieu,  donnez-moi  la  force  ! 

LE    RÉGENT. 

Mais  c'est  donc  une  chose  bien  importante  et  bini  difficile 
que  celle  que  vous  souhaitez? 

BA.THU.nE. 

Monseigneur,  c'est  la  vie  d'un  homme  qui  a  mérité  la 
mort. 

LE    RÉGENT. 

S'agirait-il  du  chevalier  d'Harmental? 

BATHILDE. 

Hélas  !  monseigneur,  c'est  Votre  Altesse  qui  l'a  dit. 

LE    RÉGENT. 

Est-il  votre  parent,  votre  allie,  votre  ami? 

BATHILDE. 

11  est  ma  vie,  il  est  mon  âme,  monseigneur  !...  je  l'aime  ! 

LE    RÉCENT. 

Mais  savez-vous  que,  si  je  fais  grâce  à  lui,  il  faut  que  je 
fasse  grâce  à  tout  le  monde,  et  qu'il  y  a  dans  celte  allaire  de 
plus  grands  coupables  encore  que  lui? 

BATHILDE. 

Oh!  grâce  de  la  vie  seulement,  monseigneur -,  qu'il  ne 
meure  pas,  c'est  tout  ce  que  je  demande. 

LE    RÉGENT. 

Mais,  si  je  commue  sa  peine  en  une  prison  perpétuelle, 
vous  ne  le  verrez  plus. 

BATHILDE. 

Je  ne  le  verrai  plus,  mais  il  vivra. 

LE    RÉGENT. 

Que  deviendrez-vous,  alors  ? 

BATHILDE. 

J'entrerai  dans  un  couvent,  monseigneur,  où,  pendant  le 
reste  de  ma  vie,  je  prierai  pour  vous  et  pour  lui. 
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LE    liLCE.NT. 

Cela  ne  se  peul  pas. 

BATHILDE. 

Pourquoi  donc,  monseigneur? 

LE     RÉCENT. 

Parce  qu'aujourd'hui  même,  il  y  a  une  demi-heure,  on 
m'a  demandé  votre  main,  et  que  je  l'ai  promise. 

BATHILDE. 

Ma  main,  monseigneur!  vous  avez  promis  ma  main  !  et  à 
qni  donc,  mon  Dieu  ? 

LE   RÉGENT,  lui  donnant  la  lettre  de  d'Hannenta). 
A  votre  tour,  lisez  ! 

BATHILDE. 

Raoul!...  l'écriture  de  Raoul!...  Qu'est-ce  que  cela  veut 
(1  i  re  ? 

LE    RÉCENT. 

Lisez  ! 

BATHILDE,    lisant. 

«  Monseigneur,  j'ai  mérité  la  mort,  je  le  sais,  et  ne  viens 
point  vous  demander  la  vie...  Je  suis  prêta  mourir  au  jour 
fixé,  à  l'heure  dite;  mais  il  dépend  de  Votre  Altesse  de 
me  rendre  cette  mort  plus  douce,  et  je  viens  la  supplier  à 
genoux  de  m'accorder  cette  faveur...  J'aime  une  jeune  fille, 
que  j'eusse  épousée  si  j'eusse  vécu...  Permettez  qu'elle  soit 
ma  femme;  quand  je  vais  mourir,  au  moment  où  je  la  quitte 
pour  toujours,  où  je  la  laisse  seule  et  isolée  au  milieu  du 
monde,  que  j'aie  au  moins  la  consolation  de  lui  donner  pour 
sauvegarde  mon  nom  et  ma  fortune...  En  sortant  de  l'église, 
je  marcherai  à  l'échafaud.  C'est  mon  dernier  vœu,  c'est  mon 
seul  désir...  Ne  refusez  pas  la  prière  d'un  mourant...  Raoul 
d'Harmental.  »  Ah!  monseigneur!  monseigneur!  vous  voyez 
bien  que,  pendant  que  je  pensais  à  lui,  il  pensait  à  moi. 

LE    RÉGENT. 

F.h  bien,  soit,  je  lui  accorde  sa  demande,  elle  est  juste... 
Puisse  cette  grâce ,  comme  il  le  dit,  adoucir  ses  derniers 
moments. 

BATHILDE. 

Oh  !  c'est  bien  affreux,  le  revoir  pour  le  perdre  à  l'instant 
même  !  Monseigneur,  monseigneur,  la  vie  !  je  vous  en  sup- 
plie... et  que  je  ne  le  revoie  jamais,  j'aime  mieux  cela. 
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LE   RÉGENT. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  fasse  pour  le  chevalier  plus 
qu'il  ne  demande  lui-même? 

BATH1LDE. 

Oh  !  mais  pour  moi,  pour  moi,  monseigneur  ! 

LE    nÉGE^T,   sonnant. 

Qu'on  éclaire  la  chapelle  er  que  mon  aumônier  se  tienne 
prêt. 

BATMLIïE. 

Oh  !  monseigneur,  monseigeur.  vous  êtes  bien  cruel  ! 

LA  F  ARE,   entrant. 

Monseigneur  ! 

LE   RÉGENT. 

C'est  vous  la  Fare;  bien  ! 

1\  A  VANNE,   entrant. 

Eh  bien,  mademoisi  'le? 

BATH1LDE. 

Inflexible!  iuflexibu'! 

LE    RÉGENT. 

Vous  savez  ce  qu'a  demandé  le  chevalier,  monsieur  de  la 
Fare?  Sa  demande  lui  est  accordée.  Vous  servirez  de  témoin 
à  M.  d'Harmental;  Ravanne,  vous  accompagnerez  made- 
moiselle Durocher  à  l'autel...  Ah!  qu'on  fasse  prévenir  ce 
bonhomme  qui  était  ici  tout  à  l'heure. 

LA    FARE. 

Mais,  ensuite,  monseigneur? 

RAVANNE. 

Après,  Votre  Altesse? 

LE    IiÉGENT. 

Vous  trouverez  mes  ordres  à  la  Rastiîle,  en  y  reconduisant 
le  chevalier. 

IÎAVANNE. 

Madame  pourra-t-clle  l'accompagner? 

LE    RÉCLN'T. 

Jusqu'à  la  porte  delà  Bastille,  oui. 

BATH1LDE. 

Monseigneur. 

LE   RÉGENT. 

Assez,  mademoiselle!  assez! 

BATHILDE. 
Ah  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  (Le  Régent  sort  ;  la  porte  du  fond  s'est 
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éclairée,  on  voit  une  chapelle  remplie   de  Gaidei.  —  D'IJarmcntal  entre.) 
Raoul  ! 

d'hahme.ntal. 
Bathild'1  !...  Du  moins,  je  mo;iri;ii  votre  ep«u\  ! 

(Ravanne  donne  la  main  a  Bathilde;  ils  entrent  dans  la  chapelle.) 


DIXIÈME  TABLEAU 

A  Chelles.  —  Un  salon  élégant. 

SCÈNE  "PREMIÈRE 
BOUKGUIGNOX,  BUVAT. 

BOURGUIGNON. 

Entrez,  monsieur  Buvat,  entrez  ! 

BITVAT,  sur  la  porte. 

Mais,  avant  d'entrer,  monsieur  Bourguignon,  je  voudrais 
bien  savoir  où  je  suis. 

BOURGUIGNON. 

Monsieur,  vous  êtes  à  Chelles. 

BUVAT. 

Ah  !  je  suis  à  Chelles  ;  c'est  déjà  bien,  et  je  suis  satisfait  de 
savoir  que  je  suis  à  Chelles;  mais  à  qui  cette  maison  dans 
laquelle  vous  me  faites  entrer? 

BOURGUIGNON. 

A  qui  cette  maison?...  vous  ne  le  savez  pas  ? 

BUVAT. 

Non,  non,  monsieur;  voilà  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  voui 
le  demander. 

BOURGUIGNON. 

Eh  bien,  vous  êtes  chez  madame  la  baronne. 

BUVAT. 

Ah  !  je  suis  chez  madame  la  baronne  ?...  Ah  !  ah  ! 

BOUI'.GUICNON. 

Oui,  elle  vient  d'acquérir  cette  propriété. 

BUVAT. 

Je  lui  en  fais  mon  compliment  bien  -sineère...  Mais  par- 
don... 
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corr.Guic  on. 
Quoi,  monsieur? 

BUVAT. 

Quelle  est  cette  baronne,  s'il  vous  plaît? 

BOURGUIGNON". 

Vous  demandez  quelle  est  cette  baronne? 

BUVAT. 

Qui.  je  demande  quelle  est...  Aurais-je  commis  une  inlis- 
crétion.  par  hasard,  monsieur  Bourguignon? 

BOURGUIGNON'. 

Non.  monsieur,  pas  le  moins  du  monde...  Cette  baronii". 
c'est  une  amie  de  M.  Philippe. 

BUVAT. 

De  M.  Philippe?...  Ah  !  oui,  un  bien  brave  homme,  que  ce 
H.  Philippe...  Ainsi  donc,  c'est  M.  Philippe...  ? 

BOURGUIGNON". 

Qui  m'a  chargé  de  vous  conduire  ici,  chez  la  baronne. 

BUVAT. 

Ah  !  voilà,  c'est  cette  baronne  que  je  ne  peux  pas  savoir... 

COMTOIS,   annonçant. 
Madame  la  baronne  d'Harmental! 
BUVAT,  à  part. 

C'est  probablement  la  mère  de  ce  pauvre  chevalier. 

SCENE  II 
BATHILDE.  BIT  AT. 

BUVAT. 

Bathilde!  Bathilde  !...  Est-ce  bien  toi.  mon  enfant5 

BATHILDE. 

Oh!  petit  père,  j'ai  donc  le  bonheur  de  vous  retrouver, 
vous,  au  moins! 

BUVAT. 

Ah!  mon  Dieu!...  Eh  bien,  puisque  te  voil  i,  tu  vas  tout 
m'expliquer,  mon  enfant.  Il  faut  te  dire  que  je  crois  que  j'ai 
fait  un  rêve,  vois-tu. 

BATHILDE. 

Que  vous  est-il  arrivé,  petit  père? 
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BUVAT. 

Imagine-toi  que  j'ai  été  chez  le  régent. 

BATHILDE. 

Et  qu'alliez-vous  faire  chez  le  régent? 

BUVAT. 

Tu  comprends,  ma  pauvre  enfant,  lu  m'avais  dit:  «  Mal- 
heureux! vous  avez  tué  celui  que  j'aime  ;  mais,  je  vous  le 
dis,  s'il  meurt,  je  meurs  !  » 

BATHILDE. 

Alors...? 

BUVAT. 

11  s'agissait  de  t'empécher  de  mourir,  ma  pauvre  enfant, 
et  j'ai  demandé  à  M.  Dubois  la  vie  de  M.  d'Harmeutal,  en 
récompense  de  ce  que  j'avais  sauvé  la  France. 

BATHILDE. 

Eh  bien? 

BUVAT'. 

Eh  bien,  il  m'a  ri  au  nez,  il  m'a  dit  que  j'étais  fou,  et  il 
a  voulu  me  faire  mettre  à  la  porte. 

BATHILDE. 

A  la  porte? 

BUVAT. 

Oui;  mais  je  n'ai  pas  voulu  m'en  aller,  moi;  je  lui  ai  dit 
que  je  voulais  la  vie  du  chevalier  d'Harmental,  attendu  que 
c'était  ta  vie,  mon  enfant;  alors,  il  a  répondu  quelque  chose, 
je  ne  sais  plus  trop  quoi  !  Ce  quelque  chose  m'a  exaspéré, 
je  lui  ai  sauté  à  la  gorge. 

BATHILDE. 

Oh!  mon  Dieu  !  Et...? 

BUVAT. 

Et  je  crois  que  je  l'ai  un  peu  étranglé. 

BATHILDE. 

Vous,  petit  père  ? 

BUVAT . 

Oui;  il  a  crié  beaucoup,  malheureusement,  et  il  allait  ne 
plus  crier  du  tout,  quand  il  est  arrivé  quelqu'un  :  M.  Phi- 
lippe, un  monsieur  que  je  connais,  puis  un  petit  bonhomme 
de  page;  ça  m'a  dérangé...  On  m'a  conduit  dans  une  chambre 
où  je  suis  resté  seul  ;  un  instant  après,  .M.  Bourguignon  est 
venu  me  chercher,  il  m'a  dit  qu'on  m'attendait  pour  un 
mariage...  Oh  !  je  lui  ai  dit:  «  Non,  ce  n'est  pas  la  peine, 

19. 
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monsieur  Bourguignon,  je  n'ai  pas  le  cœur  à  la  noce...  »  II 
m'a  répondu  .  a  C'est  égal,  venez  toujours.  »  Comme  c'est  un 
garçon  très-aimable  que  M.  Bourguignon,  je  l'ai  suivi  ;  alors, 
il  m'a  conduit  à  la  porte  d'une  chapelle...  Ah  !  vois-tu,  mon 
enfant,  c'est  ici  que  ça  s'embrouille  dans  ma  tète.  Imagine- 
toi  qu'il  m'a  semblé  que  je  te  voyais  agenouillée  devant 
l'autel  avec  le  chevalier  d'IIarmental,  tout  entouré  de  gardes; 
un  prêtre  \ous  mariait...  C'est  étouuant  de  rêver  comme  cela 
tout  éveillé,  c'est  la  première  fois  que  cela  m'arrive...  Mais, 
depuis  quelque  temps,  il  m'arrive  tant  de  choses  qui  ne 
m'étaient  jamais  arrivées... 

BATHILDE. 

Hélas!  non,  vous  n'avez  pas  rêvé,  petit  père  :  c'était  bien 
moi,  c'était  bien  le  chevalier,  c'était  bien  un  véritable 
mariage. 

bovat. 

Ainsi,  tu  es  mariée  ? 

BATHILDE. 

Oui,  mariée  ce  soir,  veuve  demain. 

BUVAT. 

Veuve  demain!...  Tu  n'as  donc  pu  rien  obtenir  non  plus, 
toi? 

BATHILDE. 

Hélas  !  non,  que  d'être  sa  femme  avant  qu'il  meure. 

BUVAT. 

Oh!  et  quand  je  pense  que  c'est  moi  qui,  par  peur  de  la 
torture,  ai  été  chez  cet  infâme  coquin  de  Dubois  ...  Mais, 
cinq  coins,  dix  coins,  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire... Oh!  je  suis  un  misérable!  tiens,  Bathilde,  je  m'en 
vais  ;  car  tu  ne  dois  plus  pouvoir  me  regarder  en  face.  Adieu, 
Bathilde  !  adieu,  mon  enfant! 

BATHILDE. 

Oh  !  non,  petit  père  !  restez,  car  je  n'ai  plus  que  vous. 

BUVAT. 

Tu  n'as  plus  que  moi?...  Dame,  si  tu  n'as  plus  que  moi,  je 
reste. 

BATniLDE. 

Oui,  oui,  vous  êtes  bon,  vous. 

IU.VAT. 

Voyons,  voyons,  mon  enfant,  du  courage  I 
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BATHILDE. 

Mon  père  je  vous  dis  que  tout  est  fini  ! 

BUVAT. 

Tout  est  lini  ? 

BATHILDE. 

Écoutez:  comme  je  passais  sur  la  place  de  la  Bastille... 
Oh! 

BUVAT. 

Comme  tu  passais  sur  la  place  de  la  Bastille?... 

BATHILDE. 

J'ai  vu  des  hommes  qui  travaillaient  dans  l'ombre,  et  qui 
dressaient  un  échafaud. 

BUVAT. 

Un  échafaud  ? 

BATII1LDE. 

Et  peut-être  qu'à  cette  heure...  à  cette  heure  où  je  vous 
parle,  à  cette  heure  où  vous  me  dites  d'espérer...  peut- 
être... 

COMTOIS,   annonrant. 

M.  le  chevalier  d'IIarmental. 

BUVAT. 

Le  chevalier  d'Harmental  ! 

SCÈNE  III 
BUVAT,  D'IIARMENTAL,  BATHILDE. 

d'harmental. 
Bathilde  ! 

BATHILDE. 

Raoul  ! 

d'harmental. 
Bathilde!...  où  suis-je?  Oh!  parle-moi  donc,  que  je  sois 
sûr  de  n'être  point  devenu  fou. 

BATHILDE. 

Oh  !  non,  c'est  moi,  c'est  bien  moi  ! 

buvat. 
Et  moi  aussi,  monsieur  le  chevalier,  c'est  moi,  c'est  bien 
moi. 

d'harmental. 
Mais  qui  vous  a  amenée  ici,  Bathilde? 
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BATHILDE. 

H.  de  Ravanne...  Mais  vous,  vous-même,  que  vous  est-il 
arrivé  depuis  qu'on  nous  a  séparés  à  la  porte  de  la  Cas- 
tille? 

d'harmental. 

On  m'a  fait  rentrer  dans  la  forteresse  :  là,  M.  de  la  Fare, 
qui  m'accompagnait,  comme  vous  savez,  a  trouvé  une  lettre 
cachetée  dont  il  a  pris  connaissance.  Une  voiture  tout  attelée 
attendait  dans  la  cour.  «  Montez,  monsieur!  »  a-t-il  dit.  J'ai 
obéi...  Il  s'est  assis  près  de  moi;  douze  hommes  à  cheval  ont 
pris  leur  place,  six  à  chaque  portière. 

BATHILDE. 

Douze  hommes  à  cheval... 

d'harmental. 

Oui,  j'ai  compris  alors  que  le  régent  me  faisait  grâce  d'une 
mort  infamante,  que  l'on  m'emmenait  pour  me  faire  mourir 
au  moins  de  la  mort  du  soldat;  je  me  suis  informé  à  M.  de 
la  Fare;  mais  il  avait  ordre  de  ne  pas  me  répondre.  J'ai  com- 
pris que  j'étais  condamné;  je  lui  ai  pris  le>  mains  et  je  lui 
ai  dit  :  «  Monsieur,  au  nom  du  ciel,  laissez-moi  la  voir  une 
fois  encore;  laissez-moi  lui  dire  adieu,  et  je  mourrai  sans  me 
plaindre  et  en  vous  bénissant.  »  Dix  minutes  après,  la  voi- 
ture s'est  arrêtée  devant  cette  maison;  l'escorte  à  fait  halte; 
M.  de  la  Fare  est  monté  avec  moi  jusque  dans  l'antichambre; 
il  a  dit  à  un  valet  :  «  Annoncez  le  chevalier  d'ilarmental  !  » 
et  je  suis  entré. 

BATHILDE. 

Oh  !   mon  Dieu  !    et  il  est  là  dans  l'antichambre  ?  et  ces 
hommes  sont  là,  sous  cette  fenêtre  ? 
d'harmental. 

Oui,  Bathilde,  oui,  ma  bien-aimée;  mais  je  te  presse  en- 
core une  fois  sur  mon  cœur;  une  fois  encore,  je  te  dis  :  Je 
t'aime!  une  fois  encore,  tu  peux  me  le  dire. 

BATHILDE. 

Oh!  oui,  je  t'aime  ! 

BUVAT,  allant  à  la  fcniMiY. 

Et  quand  on  pense  qu'il  y  a  là  sous  la  fenêtre  douze  bri- 
gands qui  attendent...  Ah  !  mais  non,  il  me  semble  qu'ils  n'y 
sont  plus...  Ils  s'en  vont,  ils  s'en  vont  là-bas... 
d'harmental. 

Comment  !  ils  s'en  vont? 
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BUVAT. 

Oui! 

BATHILDE. 

En  effet! 

d'habhewtal. 

(lue  veuf  dire  ceci  ? 

BATHILDE. 

Mon  Dieu  ! 

D'HARMENTAL,   à   la   porte. 

Monsieur  de  la  Fare  !  monsieur  de  lu  Fare  ! 

BOURCUIGNON. 

11  est  parti,  monsieur! 

D'HARMENTAL. 

Comment  !  sans  rien  dire  pour  moi  ? 

BOURGUIGNON. 

Si  fait!...  Il   a  dit...  il  a  dit  de  faire  ses  compliments  à 
monsieur. 

D'HARMENTAL. 

Que  signifie  ce  départ? 

BATHILDE. 

Écoutez,   Raoul,   quelle  que  soit  la  cause  de  ce  départ,  il 
faut  en  profiter. 

D'HARMENTAL. 

Que  dites-vous? 

BATHILDE. 

Je  dis  que  nous  sommes  seuls,  je  dis  que  vous  êtes  libre... 
Fuyons  ! 

BUTAT. 

Oui,  fuyons! 

D'HARMENTAL. 

Fuir?  Impossible! 

BATHILDE. 

Impossible  !  et  pourquoi  ? 

BUVAT. 

Oui,  pourquoi? 

D'HARMENTAL. 

Parce  qu'eu  sortant  de  la  Bastille,  j'ai  engagé  ma  parole  à 
M.  de  la  Fare. 
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SCÈNE  IV 

Les  Mêmes,  LE  iUÉGENT 

LE    RÉGENT. 

Je  vous  la  rends,  chevalier! 

BL'VAT. 

Tiens,  M.  Philippe!...  Bonsoir,  monsieur  Philippe, 

(Il  lui  prend  la  main.) 
BATHILDE. 

Monseigneur  le  régent! 

d'uarmental. 
Son  Altesse  le  duc! 

BUVAT. 

Sabre  de  bois!... 

LE    RÉGENT. 

Bathilde,  je  me  suis  aperçu  que  j'avais,  par  mégarde,  con- 
servé la  lettre  de  votre  mère,  et  je  vous  la  rapporte 

BATHILDE. 

Monseigneur! 

LE    RÉGENT. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  c'était  votre  seul  héritage? 

BATHILDE. 

Monseigneur!...  Ah!  je  savais  bien  que  vous  ne  pouviez  pas 
vouloir  qu'il  mourût. 

LE    RÉGENT. 

On  vous  avait  promis  le  grade  de  mestre  de  camp,  mon- 
sieur; je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  un  sacrifice  en  ren- 
trant au  service  du  roi  :  monsieur  le  baron ,  voici  votre 
brevet. 

d'haumental. 

Monseigneur,  monseigneur,  vous  pouvez  bien  me  pardon- 
ner- mais,  moi,  je  ne  me  pardonnerai  jamais. 

LE    RÉCENT. 

Quant  à  vous,  monsieur  Buvat,  n'avez-vous  point  parle  à 
votre  ami  Philippe  d'un  certain  arriéré?... 
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BUVAT. 

Oui,  monseigneur,  cinq  raille  deux  cents  livres  quinze  sous 
huit  deniers. 

LE   RÉCENT. 

Vous  vous  présenterez  demain  à  la  caisse  ;  voici  l'ordre  de 
vous  payer. 

BCVAT. 

Vraiment,  monseigneur...  (Lisant.)  Ah!  pardon,  pardon, 
monseigneur... 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  quoi  ? 

BUVAT. 

Ça  ne  fait  pas  mon  compte...  C'est  votre  contrôleur  des 
finances  qui  a  fait  une  erreur;  il  a  mis...  Oh  !  si  c'est  comme 
cela  qu'il  fait  vos  affaires,  je  ne  vous  conseille  pas  de  le  gar- 
der à  votre  service. 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  qu'a-t-il  mis? 

BUVAT. 

Oh!  presque  rien,  un  zéro  de  trop;  de  sorte  que  l'ordon- 
nance porte  cinquante  mille  deux  cents  livres  quinze  sous 
huit  deniers... 

LE   RÉGENT. 

Gardez,  monsieur  Buvat,  gardez  ! 

BUVAT. 

Il  ne  comprend  pas...  Comment,  que  je  garde?  Mais  vous 
voyez  bien,  monseigneur,  qu'il  y  a  quarante-cinq  mille  francs 
de  trop. 

LE   RÉCENT. 

La  différence  sera  pour  les  intérêts. 

BUVAT. 

Ah  çà  !  mais  le  roi  n'est  donc  plus  gêné,  monseigneur  1 

LE    RÉGENT. 

Quant  à  votre  place... 

BUVAT. 

Ah!  oui,  monseigneur  sait  que  j'ai  perdu  ma  place  pour 
avoir  sauvé  la  France. 

LE    RÉCENT. 

Les  appointements  vous  en  seront  conservés  à  titre  de  pen- 
sion. 
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BLVAT. 

Eh  bien,  mais  je  n'aurai  doue  plus  rien  à  faire? 
LE   RÉGENT,  montrant  Bathilde  et   d'Harmental. 
Vous  apprendrez  à  éerire  à  leurs  enfants. 

BOURGUIGNON. 

Madame  la  baronne  est  servie  ! 

LE    RÉGENT. 

Eh  bien,  Bathilde,  croyez-vous  cpie  votre  mère  m'ait  par- 
donné?... 


FIN    DU    TOME   QUINZIÈME 
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